Google 



This is a digital copy of a book thaï was prcscrvod for générations on library shelves before it was carefully scanned by Google as part of a project 

to make the world's bocks discoverablc online. 

It has survived long enough for the copyright to expire and the book to enter the public domain. A public domain book is one that was never subject 

to copyright or whose légal copyright term has expired. Whether a book is in the public domain may vary country to country. Public domain books 

are our gateways to the past, representing a wealth of history, culture and knowledge that's often difficult to discover. 

Marks, notations and other maiginalia présent in the original volume will appear in this file - a reminder of this book's long journcy from the 

publisher to a library and finally to you. 

Usage guidelines 

Google is proud to partner with libraries to digitize public domain materials and make them widely accessible. Public domain books belong to the 
public and we are merely their custodians. Nevertheless, this work is expensive, so in order to keep providing this resource, we hâve taken steps to 
prcvcnt abuse by commercial parties, including placing lechnical restrictions on automated querying. 
We also ask that you: 

+ Make non-commercial use of the files We designed Google Book Search for use by individuals, and we request that you use thèse files for 
Personal, non-commercial purposes. 

+ Refrain fivm automated querying Do nol send automated queries of any sort to Google's System: If you are conducting research on machine 
translation, optical character récognition or other areas where access to a laige amount of text is helpful, please contact us. We encourage the 
use of public domain materials for thèse purposes and may be able to help. 

+ Maintain attributionTht GoogX'S "watermark" you see on each file is essential for informingpcoplcabout this project and helping them find 
additional materials through Google Book Search. Please do not remove it. 

+ Keep it légal Whatever your use, remember that you are lesponsible for ensuring that what you are doing is légal. Do not assume that just 
because we believe a book is in the public domain for users in the United States, that the work is also in the public domain for users in other 
countiies. Whether a book is still in copyright varies from country to country, and we can'l offer guidance on whether any spécifie use of 
any spécifie book is allowed. Please do not assume that a book's appearance in Google Book Search means it can be used in any manner 
anywhere in the world. Copyright infringement liabili^ can be quite severe. 

About Google Book Search 

Google's mission is to organize the world's information and to make it universally accessible and useful. Google Book Search helps rcaders 
discover the world's books while helping authors and publishers reach new audiences. You can search through the full icxi of ihis book on the web 

at |http: //books. google .com/l 



Google 



A propos de ce livre 

Ceci est une copie numérique d'un ouvrage conservé depuis des générations dans les rayonnages d'une bibliothèque avant d'être numérisé avec 

précaution par Google dans le cadre d'un projet visant à permettre aux internautes de découvrir l'ensemble du patrimoine littéraire mondial en 

ligne. 

Ce livre étant relativement ancien, il n'est plus protégé par la loi sur les droits d'auteur et appartient à présent au domaine public. L'expression 

"appartenir au domaine public" signifie que le livre en question n'a jamais été soumis aux droits d'auteur ou que ses droits légaux sont arrivés à 

expiration. Les conditions requises pour qu'un livre tombe dans le domaine public peuvent varier d'un pays à l'autre. Les livres libres de droit sont 

autant de liens avec le passé. Ils sont les témoins de la richesse de notre histoire, de notre patrimoine culturel et de la connaissance humaine et sont 

trop souvent difficilement accessibles au public. 

Les notes de bas de page et autres annotations en maige du texte présentes dans le volume original sont reprises dans ce fichier, comme un souvenir 

du long chemin parcouru par l'ouvrage depuis la maison d'édition en passant par la bibliothèque pour finalement se retrouver entre vos mains. 

Consignes d'utilisation 

Google est fier de travailler en partenariat avec des bibliothèques à la numérisation des ouvrages apparienani au domaine public et de les rendre 
ainsi accessibles à tous. Ces livres sont en effet la propriété de tous et de toutes et nous sommes tout simplement les gardiens de ce patrimoine. 
Il s'agit toutefois d'un projet coûteux. Par conséquent et en vue de poursuivre la diffusion de ces ressources inépuisables, nous avons pris les 
dispositions nécessaires afin de prévenir les éventuels abus auxquels pourraient se livrer des sites marchands tiers, notamment en instaurant des 
contraintes techniques relatives aux requêtes automatisées. 
Nous vous demandons également de: 

+ Ne pas utiliser les fichiers à des fins commerciales Nous avons conçu le programme Google Recherche de Livres à l'usage des particuliers. 
Nous vous demandons donc d'utiliser uniquement ces fichiers à des fins personnelles. Ils ne sauraient en effet être employés dans un 
quelconque but commercial. 

+ Ne pas procéder à des requêtes automatisées N'envoyez aucune requête automatisée quelle qu'elle soit au système Google. Si vous effectuez 
des recherches concernant les logiciels de traduction, la reconnaissance optique de caractères ou tout autre domaine nécessitant de disposer 
d'importantes quantités de texte, n'hésitez pas à nous contacter Nous encourageons pour la réalisation de ce type de travaux l'utilisation des 
ouvrages et documents appartenant au domaine public et serions heureux de vous être utile. 

+ Ne pas supprimer l'attribution Le filigrane Google contenu dans chaque fichier est indispensable pour informer les internautes de notre projet 
et leur permettre d'accéder à davantage de documents par l'intermédiaire du Programme Google Recherche de Livres. Ne le supprimez en 
aucun cas. 

+ Rester dans la légalité Quelle que soit l'utilisation que vous comptez faire des fichiers, n'oubliez pas qu'il est de votre responsabilité de 
veiller à respecter la loi. Si un ouvrage appartient au domaine public américain, n'en déduisez pas pour autant qu'il en va de même dans 
les autres pays. La durée légale des droits d'auteur d'un livre varie d'un pays à l'autre. Nous ne sommes donc pas en mesure de répertorier 
les ouvrages dont l'utilisation est autorisée et ceux dont elle ne l'est pas. Ne croyez pas que le simple fait d'afficher un livre sur Google 
Recherche de Livres signifie que celui-ci peut être utilisé de quelque façon que ce soit dans le monde entier. La condamnation à laquelle vous 
vous exposeriez en cas de violation des droits d'auteur peut être sévère. 

A propos du service Google Recherche de Livres 

En favorisant la recherche et l'accès à un nombre croissant de livres disponibles dans de nombreuses langues, dont le français, Google souhaite 
contribuer à promouvoir la diversité culturelle grâce à Google Recherche de Livres. En effet, le Programme Google Recherche de Livres permet 
aux internautes de découvrir le patrimoine littéraire mondial, tout en aidant les auteurs et les éditeurs à élargir leur public. Vous pouvez effectuer 
des recherches en ligne dans le texte intégral de cet ouvrage à l'adresse fhttp: //book s .google . coïrïl 



LES TRAGIQUES 



1 

! 

\ 
\ 



1 
i. 



Pins. Imprimé par GuiRAUDBT et Jouaust, ^S, r. S.-Honoré, 
aYCC les caractères elzeviriens de P. Jannbt. 



/-/i-^ii! 



T R A G I Q_U E S 

THÉODORE AGRIPPA D'AUB[GNÉ 

NoaicUe éditioa, reitiï « annotée 

PAR LUDOVIC L&LAKNE 



(PKfrACE, p. 11.) 







A PARIS 
Chez P. Jannet, Libraire 



HDCCCLVII 





i 'Aubigné raconte dans ses Mémoires et 
Cdans T'£/iî/re aux lecteurs dont i! a fait 
^précéder son poëme qu'en 1577, re- 
» tenu au lit par ses blessures à Casie!- 
_^ _ « et mesme le chirurgien les tenant pour 
douteuses, il fit écrire sous soy par le juge du 
lieu les premières stances de ses Tragiques..,, et 
traça pour testament cet ouvrage , lequel , quel- 
ques années après, il a peu polir et emplir », en 
le continuant « à cheval et dans les trenchées, 
d'oii les plus gentilles pièces sortoient de sa 
main ' . n Ailleurs il donne à entendre qu'il l'avoit 
terminé vers 1578 ou 1579, ou tout au moins 
avant la mort de Henri III, puisqu'il prétend l'a- 
voir fait lire loat entier à Henri, alors roi de Na- 
varre =. Ce sont là des expressions qu'il ne faut pas 
prendre au pied de la lettre. J'admets très bien 
que les deux premiers livres, Misères et les Prin- 
ces, et même une partie du troisième, la Chambre 



léiû. (Voy. Epistn, p. j ei 
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dorée, c'est-à-dire plus de trois mille vers, aîeifl? 



u £tre i 



u des 



d'années et au milieu d 
camps; mais il en est tout aulremeni des livres 
suivants Qts Feux, les Fers, Vengeances'), où sont 
rapportées une fouie de particularités historiques 

3ui ont nécessité d'assez grandes recherches et 
e nombreuses lectures : ils n'ont pu être com- 
fiosés que dans le silence du cabinet et durant les 
oisirs que laissa au poète la pacification générale 
du royaume après le traité de Vervins, en 1 598. 
Ce qui me confirme dans cette opinion , c'est 
que vers cette époque il commença VHUlotre 
universelle, qu'il suit souvent pas à pas dans son 
poème, où l'on trouve du reste d'assez fréquentes 
allusions à des événements bien postérieurs à l'as- 
sassinat de Henri lU, comme la mort du maré- 
chal de Raiz (léoi) et d'Elisabeth d'Angleterre 
(160 3), l'escalade de Genève (1602), etc., etc. '. 
Quelle que soit la date à laquelle les Tragiques 
aient été complètement terminés, d'Aubigné fut 
long-temps avant de se décider à les mettre au 
jour. 11 sentoit la valeur et la ponée de son œu- 
vre , qu'il avoir communiquée à plusieurs de ses 
amis, entre autres à Rapin et à Scévole de Sainte- 
Marthe >. De tous les côtés, les calvinistes, » en- 
nuiez de livres qui enseignent », lui en deman- 
dolent un « pour émouvoir' n, et pourtant il 
hésitoit toujours. Ses scrupules étoient faciles à 
comprendre. La publication de son livre éloît de 

[. [1 fait même allusion (p. 1(6) i un petU livrM que 
renoile annonce,! li date de lûoS, comme une « bagaRlIe 
Doorelle n. 

I. Voy. pins loin, p. 8. 

3. Voy. Epirtn aux teeteurs, p. 1 et 1. 
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e à réveiller bien des passions que le te , 

assoupies; l'auieur savoit quelles persécu- 

ms pouvoient lui ailirer ces violentes satires, 

il vouoit au mépris de puissants personnages 

:ore vivants , comme le duc d'Epetnon ; où 

il avoil flétri sans mesure la maison aes Médicis, 

qui avoit de nouveau donné une reine à la France, 

et où enfin respiroit une haine profonde contre 

le catholicisme, les vices de la cour, les princes 

et la tyrannie. Et, à ce propos, qu'on me permette 

quelques observations. 

Un savant et spirituel écrivain ' déclare « avoir 
cherché vainement dans les écnis de d'Aubigné 
les tendances républicaines qu'on attribue géné- 
ralement au parti protestant. l! n'est pas même, 
«joute-t-il, partisan de l'aristocratie. » C'est là 
une assertion que je ne saurois admettre. Sans 
doute il seroit ridicule de prétendre que d'Aubi- 
gné a été un républicain dans le sens actuel du 
mot, mais il étoit, â n'en pas douter, partisan 
des républiques aristocratiques, telles qu'elles 
éloient constituées au XVIe siècle. On peut s'en 
convaincre en lisant la réponse qu'il fit au roi 
de Navane, qui le pressoil un jour de s'expli- 
quer catégoriquement à ce sujet. !! lui déclara 
« qu'à ses yeux l'administration la meilleure étoit 
la monarchique selon son institution entre les 
François ' ; qu'il s'en tenoit du tout à ce que 
-dit du Haillan..., et qu'après celle des Fran- 



I. Voy. les Essais d'hîstoirt liitlrairt, par M. Gérusei. 

■l'wplique lui-méïne (Voy. plus loin, p, 12 et ij). — Cluanl 
i du Hiillan, d'Aubigné me semble faire allusion lux deux 
dÏKOuis , l'uD lépDblicain, l'sittre monarcbique , que l'histo- 
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cois, c'éioit celle de Pologne. » Or, on 
le gouvernement de Pologne éioii une royauté 
élective '. Les années ne modifièrent en rien ses 
opinions. En 1620, ce fut dans une république, 
à Genève, ou'il alla prendre « le chevet de sa 
vieillesse et ae sa mort «, là oCt , comme il le dit 
ailleurs , « les causes des haines des rois dévoient 
être aux républiques causes de charité*. » Cla- 
ire ans auparavant , le prince de Condé lui avoit 
rendu ce témoignage dans le conseil secret, n qu'il 
estoit ennemy de la royauté et capable d'empes- 
cher un roy de régner absolument tant qu'if vi- 
vroiu.» 

Il étoit , du reste , le premier à sentir combien 
étoient dangereuses pour lui de pareilles accu- 
sations : aussi chercha-t-il toujours à les repous- 
ser et à les prévenir. Dans l'Epistre aux lecteurs , il 
avoue que la crainte de n gagner le nom de tur- 
bulent et de républicain 4 ,1 l'avoit jusaue alors 
empÈché de publier son poème. Maisilaoeaudire 
et répéter que dans ses écrits on peut voir « plu- 
sieurs choses contre la tyrannie, et nulle contre la 

rien mti dans la bouche de deui seignews francs, Chaïaitiond 
el Quadieii , au moment de réleclion de Pliaramond. 

1. Ulmoircs , p. m. 

1. Il parie ainsi {p. 58) aiiï Polanois vmant offrir la cou- 
ronne ) Henri III : 

Ahl Sinniies risei. vdds qui. isttas mai mil. 



Cai Ks no 
J, Vojr.p. 2. 



i.lbid., p. IJ^, MJ. 
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f roj'auté ", que l'on aura tort de prendre pour les 
rois ce qu'il dii des tyrans ; il a beau invoquer 
« l'amour loya! ei la fidélité qu'il a montrée par 
son épée à son grand roy », sa plume l'a démenti 
cent fois, et chez lui le mot de royauté est pres- 
que toujours synonyme de yrannie. Veut-on des 
exemples^ L» Tragiques offrent de quoi choisir ; f 
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Au temps e ^ 

Ployans la pielé au joug de leur se 
Cardans religion pour ame de police. . . . 
Ceuï-là régnent vraiment, ceux-là sont de vrais rois 
Quisur leurs passionsestablissent des [ois; [mes {'). 
Non les monstres du siècle et du temps oii nous som- 

Les rois, qui devroient être 

Du peuple et les rois el les pères, 
Du troupeau domesticq sont les loups sanguinaires; 
lis sont l'ire allumée et les verges de Dieu, 
La crainte des vivans('). 

Ailleurs il parle 

Du règne insupportable et rempli de misères 
Dont le peuple poursuit la fin par ses prières g, 

Il fait dire à Dieu : 



Souviens-toi, dit-il à Henri de Navarre, 

Souviens-toi , quelque jour, combien sont tgnorans 
Ceuï qui , pour être rois, veulent estre tyrans ! 
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Je crois qu'il est impossible de trouver d 
ces vers la moindre trace d'un seniiment monar- 
chique. 

Si d'Aubigné fait quelquefois l'éloge de la 
royauté, c'est de la royauté des temps passés, 
qui lui apparoissoieni comme une ère de bonheur 
et de liberté , et encore est-ce pour l'opposer à 
la royauté des Valois, contre laquelle il avoit si 
vaillamment combattu. 

Nos pères, s'écrie-t-il (p. 96), 



Jadis nos rois anciens, vrais pères et vrais rois, 
Nourrissons de la France, en faisant quelquesfo 
Le tour de leur paîs en diverses contrées, 
Faisoienl par les citez de superbes entrées ; 
Chacun s'esiouissoit, on sçavoit bien pourquoi ; 
Les enfans de quatre ans crioient ; Vivi te Roi ! 
Les villes emploioient mille et mille artifices 
Pour faire comme tort les meilleures nourrices , 
De qui le sein fécond se prodigue â l'ouvrir, 
Veut monstrer qu'il er a pour perdre et pour noun 



Nos tyrans aujourd'hui entrent d'une autre sorte. 
La ville qui les voïd a visage de morte ; 
Quand son prince la foulle, il la void de tels yeus 
Que Néron voioit Romm' en l'esclat de ses feux. 
Quand le tyran s'esgaie en la ville où il entre, 
La ville est un corps mort, ii passe sur son ventre ('). 

Il n'y 3 là rien qui doive surprendre. Pen- 



■dam la dernière moitié du XVIe siècle, c'e 
dire à partir de la conjuration d'Amboise' 



qui 



faillit faire passer le pouvoir entre les mains de 
la noblesse, loul contribua à amoindrir le re- 
spect de la roj^auié. Les passions religieuses et 
politiques, qui couvrirent la France de sang et 
de massacres, éloient des deux côtés hostiles à 
la monarchie. C'étoit au nom de Dieu que l'on 
prenoit les armes ; les princes n'étoient plus qu'au 
second rang. — Depuis le massacre de Vassy, I 
qui donna Te signa! des guerres civiles, les cal- 1 
vinisles luttèrent quatorze ans , sans roi à leur 
tête, contre la royauté. Quand, en 1576, Henri 
de Navarre, échappé de la cour, fut reconnu 
comme le chef naturel du parti , il eut toujours 
autour de lui « autant de contrôleurs que de 
serviteurs* »; et, pendant que les villes et les 
Eglises calvinistes se donnoient une administra- 
tion indépendante , qui , chez quelques unes , ' 
comme à La Rochelle , étoit toute républicaine, 
leurs adversaires organisoient la Ligue, qui chassa 
la race avilie des Valois et combattit à son tour 
durant sept ans le monarque légitime. Les pam- 

[ihlets des catholiques sont aussi violents contre 
e pouvoir absolu que les pamphlets protestants ; 
et il fallut la lassitude et l'épuisement de la 
France , il fallut l'incomparable habileté et la 
merveilleuse intelligence de Henri IV, pour que 
l'autorité royale pût regagner peu à peu le ter- 
rain qu'elle avoit perdu depuis cinquante ans, 



On iih qne te père de d'Aubigné fut un des principaux 
I coajiuts. Voy. Mimoïra, p. f. 
L 1. Vojr. d'Aubigné, Mimoirti, p. âg. 
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terrain que, sans Richelieu et Mazarin, elle au- 
roil peut-être, au XVI le siècle, perdu de nou- 
veau et à jamais. 

D'autres scrupules , étrangers à la politique , 
paroissent avoir retardé long-temps la publica- 
tion des Tragiques. D'Aubigné , né !e 16 février 
1552', avoit cinquante- huit ans à la mort de 
Henri IV. Bien que, dès cette époque, il eût 
beaucoup écrit , vers el prose " , Il n'avoit encore 
publié que des opuscules peu importants , des 
Vers funèbres sur la mon d'Elienne Joddle {] ^$4 , 
in-4},et la lettre à Madame, sœur de Henri IV, 
sur la douceur des afflktions ! . Aussi !e vieux sol- 
', dat éprouvoit-il quelque crainte de se lancer si tard 
dans la carrière littéraire. Il ne savoit quel ac- 
cueil le public feroit à son livre , ei il craignoit 
« de le voir jeté aux ordures » avec les autres 
pamphlets publiés lors des guerres civiles. En- 
fin il se décida, et, l'année même où la paix 
de Loudun, « cette foire publique d'une générale 
lâcheté », venoit de lui faire poser les armes qu'il 
avoit prises avec les princes et les calvinistes 
contre le maréchal d'Ancre, en [616, il fit pa- 



1 , voj., sur tette dite, la noie de La page 1 des Mémoires. 

2. Sanspuler du ballet de Circi, qu'il composa veis 1 176 
(Voy, Mimoirt!, p. )o, et Hist. uaiv., t. ), f. 66), d'épi- 
gtammes qui dévoient tue foit nombreuses, il avoit hrit, 
vers 1 (71, un peiit poème, encore ïnédïi, fc Printemps, qu'il 
piroil affeclionner singulièrement, cai il j fait de fréqueii' 
tes allusions. Oi plus, il avoii en portefeuille une partie du 
Ftaiste, dont U première édition date piobablemeni de 
1Û17; la Canfission itSanCf, composée versiÉoo; les deuii 
premiers volumes de VHistmrc miitersdie, et plusieurs écrits 
théologiques qui n'ont jamais été publiés. 

;. Voy., plus loin, la note 1 de la page 4, 




»'. j illB » i >i(S gtt'" 
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JoStre les Tragi'quM, sans y mettre son nom, et en 
plaçant en tête (subterfuge assez puéril) une j 
Epistre où i! fait parler un sien serviteur, « le lar- 
ron Protnéthée », qui déclare en avoir dérobé le i 
manuscrit à son maUre et le publier à son insu ' . ' 
Le titre consacre celte petite supercherie; il 
porte : Les Tragiqaa, donnez nu puèUc par le lar- 
cin de Promethee. Au Dézert. Par L. B, D. D. 
MDCXVI , in-4^ C'est bien là la première édition, 
quoiaue plusieurs bibliographes , comme Prosper 
Marcnand et Sennebier, trompés par une phrase 
équivoque de l'Histoire universelle ' , aient pré- 
tendu qu'il en avoit paru une autre antérieure- 
ment, ils n'auroient point émis cette opinion s'ils 
avoient lu plus altentivement i'Epîstre , où d'Au- 
l^^bigné met cette phrase dans la bouche du « lar- 
^Hnn Promélhée » : « Il y a trente-six ans et plus, as- 

^^^ T . On rencanlte chez d'Aubigné un singulier mélange de 
^■"fimidiiéet drdésilde ne pas se laisser oublier. Ainsi, dans la 
pri[»ce de la pramiére édllion de son Histoire iinivtrsille , 
naaad il rend compte d'un farl qui lui est peisonnel, il a le 
plus souvent caché sous des désignalions fon vagues (un ca- 
pitaine, un violent partisan, tK.) son nom, qui est pouitant 
tcés euciement mentionné à ia table des maiîéia, et que 
dans la le édition il a lemplacé pu un altpk. 

2. n y a dans celle édition une faute ij^pographique que 
jusqu'ici personne n'a relevée. La pagination saute de 244 
i }4î, et l'eneur se continue jusqu'à la fin du volurae, qui 
contient ainsi, non pas iç6 pages, comme on l'a dit, mais 
leulement 298, sans compter les 26 pages de VEpiilrc aux 
lictairt e( de la Piifact en «ers. 

;. D'Aubigné, parlant, i la date de 1(9;, des écrits qui con- 
tribuétenl i ruiner la Ligue, elle dans ce nombre b lu Tra- 

Îiquts et It Pasit-parlaul dei jlsuilcs-, et autres tels livres 
'auteurs Îbcdiibus. n [Hist. niiy., I. j, ch. 402.) Mais oa 
ne doit conclure de cette phrase rien autre cbose sinon que 
les Tr^iqiiti couroicnt alors en manusait. 
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savoir aux guerres de septante et sept, que ctif 
œuvre est faict... Je crois q^ue nous amènerons 
l'auteur à favoriser une édition icconik où les 
deffauts seront remplis, etc., eic'. » On voit que 
l'expression fort vague de trente-six arts et plus 
nous amène à peu près à l'année idtd'. 

Quelques années plus tard parut celle édition 
seconde, sous le titre de i Les Tragiques, ci-de- 
vant donnez au public par It larcin de Prométhée, 
et depuis avouez et enrichis par le Sr d'Aubigné; 
sans date ni lieu d'impression , in-8 de 364 pa- 
ges , en comptant le titre et la préface'. Cette 
édition , infiniment plus rare que la précédente , 
est aussi en caractères italiques; elle contient de 
plus que la première deux sonnets de Daniel 
Charnier et un delà princesse Anne de Rohan, 
et environ quatre cents vers intercalés çà et là 
dans les sept livres; ce qui, en y comprenant 
la préface, donne un total d'environ neuf mille 
vers. 

Outre ces deux éditions, il y en auroit une 
troisième, s'ilfalloit s'en rapporter à la Bibliotheca 
exolicaàe Georges Draud*, où elle est mention- 
née ainsi 1 les Tragi^jues donnés au pubiiij par le 
larcin de Prométhée , seconde édition , avec augmen- 
tation d'une quarte part, remplacement des lacunes 



I . Vo^. plui loin , p. ; el 4. 

1 . La préface, d'aill;uT3, peut avoir été composée long-temps 
d'mance, et l'impression du volume, sorti probabienient , 
comme l'Histoire aninrstlli, des presses que d'Aubigné avait 
i, Maillé, peut avoir marché très lentement. 

). Je n'en connois qu'un seul exemplairs, celui qui est 
cooselvé à la bibliothèque de l'Arsenal. 

4. Frank/ouit (ne), t6if,ia-i,p. 141S. 



Notice. xv 

I de la précédente et plasietirs pièces notables adjous- 
tées. A Genève , chez les héritiers et vefve de- 
Pierre de la Rovière, 1625. 

Voilà une indication bien précise; mais toute- 
fois je conserve quelques douies sur son exacti- 
tude. D'abord, jamais aucun bibliographe n'a dit 
avoir vu celte réimpression; puis, l'édition sans 
date contenant, comme je l'ai dit , de plus que la 
première quatre cents vers, trois sonnets, etc., 
il seroit fort possible que le bibliographe alle- 
mand eût pris le titre de l'édition qu'il indique, 
non pas sur le livre lui-même , mais dans un 
prospectus ou dans un catalogue de libraire daté 
de 162; , qui auroit annoncé ainsi la deuxième 
Édition. 

Ce n'est pas tout; je trouve dans une lettre 
de Guy-Paiin àSpon, en date du 10 mars 1654, 
les lignes suivantes : « M. Huguetan, l'avo- 
cat , m'a mandé qu'on a depuis peu réimprimé à 
Genève, in-8, les Tragïijues de M. d'Aubigné. 
Je vous supplie d'en faire venir à Lyon , s'il ne 
s'y en trouve déjà , quelques exemplaires pour 
moi , etc. » 11 ajoute dans une lettre du 20 mars : 
« Je vous ai par ci-devant prié de m'acheter deux 
exemplaires des Tragédies (sic) de M. d'Aubigné, 
de la nouvelle édition de Genève, in-8. Je vous 
prie, si faire se peut, d'y en ajouter encore qua- 
tre autres exemplaires , etc ' . " Personne n'ayant 
jamais vu cette nouvelle édition , dont Guy-Patin 
ne parloit que par ouï-dire, il est probable qu'elle 
n'existe pas. 

Passons maintenant à l'examen du poème. 

I. Edition Rfveilli PaciM, t. i.p. 110, ii}. 
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Le volume s'ouvre par une curieuse Epistn m 
Lsctnirs , où , comme nous l'avons dit plus haut , 
d'Aubîgné fait exposer par le prétendu voleur de 
son manuscrit les raisons qui l'ont engagé â le 

fiublier, le plan de l'ouvrage , les critiques qu'on 
iii a adressées, les encouragements qu'il a reçus ; 
et, tout en faisant son apologie, il y explique le 
système grammatical qu'il a adopté, et s'excuse 
sur les conseils " du bon-homme Ronsard » d'avoir 
employé des " vocables qui sont fran^ois n 



,i sentent le vieux, 



; le libre et le 



plein de grâce et d'originalité. J'en dirai autant 
de la longue préface en vers où l'auteur s'adresse 
à son livre : 



Va , Livre , tu n'es que trop beau 
Pour eslre né dans le tombeau 
Duauel mon exil te délivre. 
Seul pour nous deux je vais périr. 
Commence, mon enfant, à vivre 
Quant Ion père s'en va mourir. 

Sois harai, ne te cache point. 
Entre chez tes rois mal en point; 



Porte, comme au Sénat ronia 
L'adïis et i'habil du viiain 
Qui vint du Danube sauvage. 
Et montre hideux, effronté, 
De la façon, non du langage, 
La mal- plaisante vérité. 

Si on te demande pourquoi 
Ton front ne se vante de moi. 
Ois-leur t)ue tu es un posthume 



I 
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Notice. 
DesguisÉ, craintif et discret; 
Que la Vérité a coustume 
D'àccouclier en un lieu secret. 

Ta trepche r'a or ne couleur; 
Ta rûuverture sans valeur 
Permet, s'il y a quelque joye, 
Aux bons la trouver au dedans; 
Auï autres fascheux je l'envoie 
Pour leur faire grincer les dents. 

Ce n'est pas l'amour de la gloire qui le fait 
mettre au jour son poÉme. U n'est plus aus 
temps où il adoroit 

ILes Tragiques sont divisés en sept livres, qui , 
Comme le dit très bien d'Aubigné , ont entre eux 
le rapport des effets aux causes. Le plan en est 
fort simple et peut se résumer en quelques mots. 
Au premier livre , intitulé Misères , le poète nous 
retrace les calamités et les guerres civiles qui 
ont désolé la France durant la dernière moitié 
du XVIe siècle, et qui ont été amenées par les 
vices des rois et des grands, qu'il flagelle dans 
le second livre, les Princes; par la corruption 
et la bassesse des gens de justice, dont la satire 
est le sujet du troisième livre , la Chambre dorée. 
Le quatrième, les Feux, est ia peinture des per- 
sécutions exercées contre les réformés , comme 
le suivant, les Fers ', est celle de leurs combats et 

j . Nous dirioiis aujourd'hui Ici glaires ou la épies. 



de douteuse espéra: 

... !ux autre recompen 
Que dormir satîsfaiet de mi 



XVI Ij 
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de leurs victoires. Le sixième, Vengeances, offr 
lableau des châtiments dont Dieu a frappé sq 
cette terre les impies et les persécuteurs, en atieili 
dant i'expialion suprême à laquelle le poète nou( 
fait assister en décrivant, dans le Jugement, la RS 
du monde et le jugement dernier '. 

. Les deux premiers livres sont, sans contredit, 
les plus remarquables du poème , et ils le sonj 
d'une manière atsclue. D'Aubigné y déploie uni 
richesse d'images et d'expressions, une véhéj 
mence et une énergie de langage dont notre poéai 
n'offre peut-être pasd'autre exemple. C'est l'idéd 
de la satire politique. — Je n'écris plus, s'écrie- 
i-il dés les premières pages, 

Je n'écris plus les feux d'un amour inconnu... 
Autre fureur qu'amour reluit en mon visage .. 
Nous avortons ces chants au milieu des armées, ' 
En délassant nos bras, de crasse tout rouilles. 
Qui n'osent s'éloigner des brassards dépouillés. 
Le luth que j'accordois avec mes chansonnettes i 
Est ores estouffé de l'éclat des trompettes. , 

La mort ioue elle-même en ce triste échaffaut (i). 

Jamais l'affreux malheur des guerres civilei 
n'a été retracé avec une pareille énergie, soit 
que le poète nous montre la France comme une 
mère affligée sur le sein de laijuelle ses deux 
enfants se livrent un combat sacrdége , 



190, le quiitiïèmi 
le septième [194 
ajouuntles 414 
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)nl d'unt étendue fort inégale; aiiu) 
42 vêts, le second 1 1 1 1, le iraïsiènM 
I, le cinquiéniF 1 1É4. le sixième 1 r Jâ, 

3ui donne un ti " ' ' " " - 
e la prifiia,o 



m total de 
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- Elle VI 



jt déchirés, sanglan 



I 



, ,jedu cœur, des yeux se vont cerclians... 

A3onc se perd le Uil, le suc de sa poitrine; 
Puis, aux derniers abois de sa proche ruine. 
Elle dit ; « Vous avez, félons, ensanglanté 
Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté. 
Or, vivez ie venin, sanglante géniiure, 
Je n'ai plus que du sang pour votre nourriture (')■ " 

soil qu'il nous représente 

les pitoiables mères 
Pressant à l'estomac leurs enfans esperdus (i) 
Quand les tambours françois sont de loin entendus, 

soit qu'évoquant ses souvenirs de soldat, il nous 
dépeigne cette chaumière où un jour il arrive 
avec Tes siens, 

une troupe lassée 
Que la terre porloit, de nos pas harassée. 

Mais le 'i rc 

et mourants 

Protestassent . 



: noir » y avoil passé avant eux 
npête I), ne laissant que cadavres 



J'e. 



esprit 

Mes cheveux estonnez hérissent en ma teste. 

J'appelle Dieu pour juge 

Là je vis estonnez les cœurs impitoyables. 
Je vis tomber l'etfroi dessus les effroyables(i)' 

t C'est encore te soldat qui parle quand il gémit 



.Ï-P-44-- 
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sur la décadence des François, qui ne savent 
plus combattie que derrière des murailles et tenir 
garnisons, 

Que nos pères fuyoient comme on fuit les prisons... 

Quand l'estranger esjamboit leurs barrières, 

Us ne dai^noient s'enclorre en leurs Villes frontières. 

L'ennemi, aussitost eomm' entré combattu, 

Faisoit à la campagne essai de leur vertu. 

On appelle aujourd'hui n'avoir rien fait qui vaille 

D'avoir percé premier l'espais d'une bataille, 

D'avoir premier porté une enseigne au plus hault, 

Et franchi devant tous la brèche par assault. 

. , Cela n'est plus vertu. 

La voici pour ce temps : bjen prendre une querelle 
Pour un oiseau ou chien, ou garce ou maquerelle, 
Au plaisir d'un ballet, d'un bouffon gazouillant 
Qui veut, dit-il, sçavoir si son maistre est vaillant. 

Quiconque porte espée 

L'espère voir au sang ïun grand prince trempée. 
De cette loi sacrée ores ne sont exclus 
Le malade, l'enfant, le vieillard, le perclus : 
On les monte, on [es arme; on invente, on devine 
Quelques nouveaux outils i remplir Lîbithine. 
On y fend sa chemise , on y montre sa peau ; 
Despouilié en coquin, on y meurt en bourreau. 

Ne reconnoît-on pas encore i'accent d'un vrai 
et grand poète dans cette terrible prière qui ter- 
mine le premier livre ? 



it fermé les yeux à m 
ont point eu d'oreiHt 



Point demain pourdonner.mais bien pour nous os 
Trouvent tes jeux fermés à juger leurs misères ; 
Ton oreille soit sourde en oyant leurs prières; 
Ton sein ferré soit clos aux pitiez , aux pardon: 



No 
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I 



sèche el stérile aux bienfaicls ei aux doM.^ 

Les voûtes célesles 't 

f N'ont-elles plus de foudre et de feux et de pestes? ..^ 
i We partiront jamais du [rùne où tu té sieds, 
' El la Mort et l'Enfer, qui dorment â tes pieds ? 

C'est dans le second livre, ks Princes, que la 
satire arrive au dernier degré d'énergie et de 
violence. 






Vous qui avez donné ce subjec 

Vous-mesmes qui avez porte si 

Ce foudre rougissant acéré de fureur, 

Lisez-le, vous aurez horreur de votre horreur!... 

Si quelqu'un me reprend que mes vers eschauffez 

Ne sont rien que de meurtre et de sang estofiez, 

Qu'on n'y lit que fureur, que massacre, que rage, 

Qu'horreur, malheur, poison , trahison et carnage , 

Je lui respons : Ami, ces mots que tu reprends 

Sont les vocables d'art de ce oue j'entreprens.... 

Ce siècle, autre enses mœurs, demande un autrestyle. 

Cueillons des fruiets amers, desquels il est fertile.... 

On dit qu'il faut couler les exécrables choses 

Dans le puits de l'oubii et au sepulchre encloses , 

Et que par les escriis le mal resuscité 

Infectera les mœurs de la postérité ; 

Mais le vice n'a point pour mère la science. 

Et la vertu n'est point fille de l'ignorance (t). 

Tout passe sous son fouet vengeur : Catherine 
de Médicis , Charles de Guise >i le cardinal san- 
glant 11, Charies IX , François d'Alençon, et sur- 
tout Henri lil, dont il a fait un portrait vanté à 
juste titre'; leurs perfides conseillers, les mi- 

i.p.7!,77. nj. 

1. c'est dans ce livre que d'Aublgné, qui est l'un des ècri- 
Vlios les plus originaux, de ootre littéiature, monlie à quel 
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gnons, les flatteurs, les assassins, les parfi 
iesirallres ', il les voue tous à l'infamie. S'il les 
quitte un instant , c'est pour y revenir bientôt , 
et chaque fois avec de nouvelles colères. Les 
femmes de la cour et les 



n'y sont point épargnées ; et pour peindre les dé- 
bauches de ces autres Messalines il a emprunté 
les traits les plus acérés de « la inordante hyper- 
bole >' de Juvénat. Jamais le fameux morceau 
qui précède le 

Lupanaris tulit ad pulvinar odor^m 

rj'a été rendu avec plus de bonheur et d'énergie. 
Il faut lire toute la tirade qui commence par ces 
vers: 



-s (.). 
l'indignation du poète, pour être 



ail Douiii des grands auteurs de l'amiquilé. On 

,iai cme lirade qu'il met dans la bouche df la For- 

ic(p, lia) que Tadie, entre autres, ttolt sa lecture fi- 



celle de notée; 




Notice. xxiij 

i contenue, n'en est que plus éloquente et 
s terrible, comme dans l'épisode ' où il nous 
[présente un jeune homme , nouveau débarqué 
, et qui en voyant tant d'hommes 

... bien morgans, bien ïeslus, 

|iPensoit estre arrivé à la foire aux vertus... 

m gros amas qui emplit jusqu'au tiers 

I Le Louvre de soldats, de braves chevaliers , 

I De noblesse parée : au milieu de la nue [connue 

, Marche un duc, dont la face au jeune homme in- 

u conseil d'un page traversant, 
I Pour demander le nom de ce prince passant. 
Le nom ne le contente ; il pense , i! s'esmerveilie : 
Tel mot n'estoit jamais entré en son oreille. 
Puis , cet estonnemeni soudain fut redoublé 
Alors qu'il vit le Louvre aussitosl dépeuplé 
Par le sortir d'un autre, au beau milieu de l'onde 
De seigneurs l'adorans comm' un roy de ce monde. 
Noslre nouveau venu s'accoste d'un vicilbrd. 
Et pour en prendre langue ii le lire à l'escart. 
Là, il apprit le nom dont l'histoire de France 
Ne lui avoit donné ne vent ne congnoissance. 
Ce courtisan grison , s'esmerveî liant de quoy 
Quelqu'un mtsconnoissoit les mignons de son Roy, 
Raconte leurs grandeurs, comment la France entière, 
Escabeau de leurs pieds , leur estoit tributaire. 
A l'enfant qui disoit : a Sont-ils Grands terriens 
Que leur nom est sans nom parles historiens?» 
Ilsrespond: «Rien duiout;ilssont mignons de prince. 
" ■ ' "Espagnol c( ' ' ' "■ 



t Ont-il 



ir pays Diir extrême v, 



ieils relevé uninal-heur 



Et par elle gaigné quelijue heureuse jouraée ? 

A lout fut respondu : « Mon jeune homme , je croy 

Que vous estes bien neuf: ce sont mignons du Roy, u 

Signalons encore dans ce livre la vision où la 
Fortune, >< mère aux étranges amours >■, et la 
Vertu, se disputent le cœur du jeune homme; 
et la dernière tirade 

Fuyez, Lots, de Sodome el Comorrc bruslantes, 

qui se termine par ces vers si pleins de poésie : 

Lors que l'esciat 
D'un foudre exlemiinant vient renverser à plat . 
Les chesnes resistans et les cèdres superbes, 
Vous verrez 11 dessous les plus jjetiles herbes, 
La fleur qui craint le vent, le naissant arbrisseau, 
En son md l'escurieu, en son aire l'oiseau, 
Sous ce daix qui changcoit les gresles en rosées , ' 
La bauge du sanglier, du cerf la reposée , 
La ruche de l'abeille et la loge au berger, 
Avoir eu part à l'ombre, avoir part au danger. 

Dans le troisième livre, la Chaittlire dorée, aux 
princes succèdent les gens de justice , ces autres 
persécuteurs de l'Église. La Justice , la Piété , la 
Paix, chassées de Fa terre, viennent gémir aux 
pieds de l'Étemel et réclamer son appui. 

La terre est-elle pas ouvrage de ta main ? 
Elle se mesconnoit contre son souverain ; 
La félonne blasphème, et l'aveugle insolente 
S'endurcit et ne ployé à ta force puissante. 

Les Anges joignent leurs prières à celles des 
fugitives ; 
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pouvez avoir leu 
Et les yeux des vivants pourrojent bien jvoir veu 
Quelq^ue empereur ou roy tenant sa cour plaînièce 
Au milieu des festins, des combats de barrière, 
En l'esclat des plaisirs, des pompes; et alors 
Qu'à ces princes chéris il monstre ses trésors , 
Voici entrer à coup une vefve éplorée, 
Qui foulle tout respect, en deuil démesurée, 
•Qui conduit le corps mort d'un bien aimé mari, 
Oïl porte d'un enfant le visage meurtri.., 
Le bon roi quitte alors le sceptre et la séance , 
Met l'épée au cÛté et marche à la vengeance. 

Dieu se lève en courroux, et, au travers des cieuï. 
Perça, passa son chef... 

Les rois, espuuvantez, laissent cheoir, pasllssans. 
De leurstremblantes mains les sceptres rougissans.,. 

L'Univers arresté 

Adore en frémissant sa haulle Majesté. 

Les regards de Dieu s'arrêtent sur Paris et sur 
le Palais de Justice; il descend, il s'approche, 
il trouve 

. , . l'esloffe et les durs fondemens 
Et la pierre commune à ces fiers batimens 
D'os,, de tites de morts ; au mortier exécrable 
Les cendres des brûlés avoieni servi de sable, 
L'eau qui les détrempoît étoil du sang versé. 

Le poète nous décrit ensuite les habitants de 
ce séjour, 

Mercenaires, vendans la langue, la faveur, 
Raison , autorité , ame, science et cœur. 



Puis il nous ^ii entrer dans 



Sur en Irùne élevé l'Injustice impudenle. 

Sa balzincc aux poids d'or trébuche faussement. 

Près d'elle sont assis ses conseillers : l'Avarice, 
l'Ambition , « qui se tue en se faisant cognoistre », 
l'Envie , la Colère , la douce Faveur, l'Ivrognerie, 
l'Hypocrisie , 



e doucement 
â par zelle porter a 



buscher un fagot ; 



Ouip 

Va pa 

la Vengeance, ^ 

Auï yeux noirs, enfoncés sous l'espaisse paupière, 

Qui croist et qui devient plus forte en vieillissant; 

la Jalousie, l'Inconstance, la Stupidité, l'Igno- 
rance , la Cruauté , la Passion , la Haine , la Va- 
nité, la Serviiude « à la tête rasée », la Bouf- 
fonnerie, la chauve Luxure, la Foiblesse, la 
Paresse. 



Là s< 
La 



enfin 

Au dernier i 
Sa pâlissant* 



lin d acier, tient son cœur en pnso 
froide et lasche Trahison. 

côtés sont l'Insolence, la Formalité ; 



sied la misérable Crainte : 
st des autres éteinte, 
ransi en voyant ne void pas, 



Hon loin du Palais, Dieu aperçoit la Bastille, ^ 
Un funeste chasteau, dont les lours assemblées 
Ne mcnslmienl par dehors Cjue grilles redoublées..,, 
La faim plus que le feu estejnt en ces tasnîères, 
Et la vie et les pleurs des araes prisonnières (>). 

Puis, après une violente sortie contre les inqui- 
siteurs , le poète , par une transition peu ménagée,- 
fait défiler devant le trône de Dieu , comme es- 
corte de la " blanche Thémis " , les princes u qui 
ont justement jugé ", et je dois dire que la eora-r 
pagnie est un peu mêlée. On y voit Moïse, Josué,' 
David, Daniel, Aristide, Agésilas, Ochus l'Égyp-i 

[tien , Agathocle , les Caton et ' 

' le très heureux Auguste, 
Qui régna justement en sa conquête injuste, 
]ustînien, Sforce, etc., etc. Le livre finit par un 
dithyrambe en l'honneur d'Elisabeth d'Angletene, 
et une malédiction contre les persécuteurs. 

Voici mircher de rang par la porte dorée 
L'enseipe d'israel dans le ciel arborée, 
Les vainoueurs de Sion , qui , au pris de leur sang, 
Portans I escharpe blanche, ont pris le caillou blanc. 
Ouvre , Jérusalem , tes magnifiques portes ; 
Le lion de luda, suivi de ses cohortes, 
Veut reener, triompher et planter dedans toi 
L'eslenaarl glorieux, l'auriflam' de la foy. 



Tei est le début 



pompeux 



du livre IV, lesFeux, 
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e guère 



I 



récit des persécuiions n 
ugieuses aepuis les AiDigeoU. C'esiun véritable 
manyrologe, semé de harangues ei de professions 
de foi. 

Dans le cinquième livre, lu Fers, que l'auieUr 
irouvoit ic plus hardy et plus eslevé que les au- 
tres », Dieu, après avoir parcouru le monde, est 
remonté au ciel. Au milieu des anges s'est glissé 
Satan. Il s'avoue vaincu, car les tortures et la 
mort n'ont point ébranlé la constance des fidèles ; 
mais, dit-il, en s'adressa nt à Dieu, 

Mais si tu veux tirer la preuve de ce; âmes, 
Oste-I» des couteaux, des cordeaux et des fiâmes; 
Laisse l'aize venir, change l'adversité 
An favorable temps de la prospérité ; 
Mets-les à la fumée et au (eu des batailles, 
Verse de leurs haineux à leurs pieds les entrailles... 
Puis après, tout soudain que ta face changée 
Abandonne sans peur la bande encouragée. 
Et lors, pour essayer ces haults et braves cœurs. 
Laisse-les chatouiller d'ongles de massacreurs... 
Des princes les meilleurs aux combats périront. 
Les autres au besoin , lasches, les trahiront. . . 
Si tout ne réussit , i'ay encor un tison 

C'est la guerre d'argent qu'après tout je prépare. 
Quand le règne sera hors des mains d'un avare. 

Dieu , pour éprouver les siens , cède aux in- 
stances de Satan I, qui disperse aussitôt ses noi- 
res légions dans toutes les provinces de France. 

I [. J'ai i peine besoin de faire remarquer que le fonds de 
cette fiction poétique est puisé dans les deux pronieri dia- 
I piirei du livre de Job. 
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C'est là qu'apparoissent i- les tableaux célestes », 
dont avec beaucoup déraison Rapin avoit blâmé 
l'invention ' . Il est certain tjue, si on l'eût écoulé, 
celle partie y auroit singulièrement gagné en 
clarté. L'auteur est , dans un songe , trans- 

Eorté au ciel , et là Coligny lui montre des ta- 
leauï oH les anges eux-mêmes ont retracé les 
massacres des calvinistes, leurs défaites et leurs 
triomphes depuis le commencement des guerres 
civiles jusqu'aux victoires d'Arqués et d'Ivry. 
Cette suite de récits, o\i le poète, devenu histo- 
rien, semble n'avoir voulu rien oublier, est, je 
dois le dire, pleine d'incohérence, de bizarrerie 
et d'obscurités. On ne sait pas louiours £)ui prend 
la parole de lui ou de son guide. Puis vient, sans 
aucune transition, une vision où est mis en scène 
l'Océan * indigné de voir souiller la pureté de 
ses ondes par le sang que versent dans ses flots 
les fleuves de la France. Enfm l'auteur, courbant 
la tête sous la honte de sa patrie , termine, cette 
I iois encore, par une ardente imprécation, dont 
I <]uelques vers font souvenir de l'imprécation de 
[ -Camille. 



Ah! que nos cruaulei fussent ensevcljps 

Dans le centre du inonde! 

Parmi les estrangers nous irions sans àa 
L'cEÏI gioy, la teste hault ; d'une brave 
Nous porterions au front l'honneur anciei 
Estrangers irritez , à qui sont les Françoi 



de Fra 



, P. 8. 



I. On peut iippiocha ce passage du premiETs v 
l'*pltre de Boileau : 

Am jàeis du mont Adule, entre mille rciciux.., 
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Abomination, pour Dieu, faictes le choix 
De ceiuy qu'on trahit et de celuy qui tue.,. 
Nous sommes plains de sang ; l'un en perd, l'ai 
L'un est persécuteur, l'autre endure martyre, [tire^ 
Regardés qui reçoit ou qui donne le coup; 
Ne criés sur l'agneau quand vous criés au loup, ' 
Venés, justes vangeurs : vienne toute la terre, 
A ces Gains françois, d'une immortelle guerre. 
Redemander le sang de leurs frères occis. 

I « Le livre qui suit, Vengeances , esi , d'il Vaii-' 
teur, théologien et hisiorial. » Je ne m'y arrête- 
rai point. D'Aubignéya traité le même sujet que' 
Lactance dans son célèbre traité De moriibas 
persecatoram. C'est le récit des châtiments et de*, 
supplices que depuis le commencement du monde 
Dieu a infligés sur cette terre aux meurtriers et 
aux persécuteurs, depuis Gain jusqu'à Henri 111. 
. Je n'ai pas besoin de dire qu'il ne faut pas y 
' chercher la vérité histoiique, ijui est trop sou- 
vent sacrifiée à « la haine partisanne. " Malgré 
l'aridité et la monotonie inhérente à un pareil 
sujet, traité en plus de onze cents vers, il y a là 
encore quelques belles pages. Je signalerai celles 
où d'Aubigné déplore les égaremens de sa jeu- 



Ja 



J'ay senti resguillon, le remors violent 
De mon arae blessée, et ouy la sentence 
Que dans moy contre moy chsnloil ma conscience. 
Mon cœur vouloit veiller, je l'avois endormi ; 
Mon esprit estoit bien de ce siècle ennemi. 
Mais, au lieu d'aller faire au combat son office 
Satan le destournoil au grand chemin du vice,... 
J'ay vsu des creux enfers la caverne profonde, 
J 'ay esté balancé des orages du monde ; 



^Htroi 



Notice. iixiq 1 

Aux tourbillons venteux des guerres et des cours, 
lasoleat, j'ay usé ma jeunesse et mes jours ; 
Jemesuispreu au fer [ij, David m'est un exemple 
Que qui verse le sang ne basiit pas le temple ; 
J'ay adoré les rois, servi la vanité , 
Estouffé dans mon sein le feu de verité(ï). 

L'heure du châtiment a enfin sonné, ei dans le 
livre VII, qui est la conclusion de l'ouvrage, nous 
assistons à l'expiation suprême, au jugement 
dernier. Au moment de poser la plume, le poète 
est devenu encore plus implacatle, et, tout en 
se livrant à de subtiles discussions ihéologiques 
sur les mystères de l'autre vie ', il a comme 
réuni en un faisceau ses plus violentes invectives 
contre les tyrans, la papauté , les persécuteurs et 
les apostats; dans ses terribles accents on re- 
inspiralion puissante , qu'il a puisée 



D'Aubigné se [appeloli probablement, en écrivant ee 
veii, qu'il avoil ^îl massacrer dp san^-froid vingt- deux sol- 
dats de Dax qui l'étaient rendus i lui sans combat. [Mànoî- 
rcl , p. ïl6.) 

I, P. z66. La jeunesse de d'Aubigné patoîl avoir été Fort 
oBgeuae, autant du moins qu'on peut en juger d'après Je ré- 
cit qu'il en fait àans ses Mémoires. Même après la Saînl-Bar- 
Ihéieniy, il irsta 3 la cour auprès de Henn de Navarre et y 
iil amilié avec le duc de Guise, Bussy d'Amboise el d'aunes 
seigneurs catholiques dont il avoit gagné les bonnes grdces 
par 8 ses caprioles el ses affecieries de coui ; » aussi a-t-il 
épargné lepiemïer dans les Tragîguti; il lui arriva même de 
combattre sous ses ordres, i Dormans, les proleslants, qui y 
furent détails. 

]. D'Aubigné avoil de grandes piélenlïons en théologie. 
Dans un moment de découragement et d'ennui, i t'Âge de 
ttente-quali-e ans, il eut la pcoséc, qui ne lui dura guère, 
"de se convertir. Il se mit alors à lire les Pères de l'Eglise et 
:e qui tui permit plus tard de lunei avec 
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aux livres saints, d'où Racine devoil plus lard 
tirer un chef-d'œuvre '. 
Le fils de l'homme apparoSt : 

Des- jà l'air retentit et la trompette sonne, 

Le soleil radieux 

N'est qu'une noire nuict au regard de ses yeux. 

Les morts ressuscitent 

Et sortent de h mort comme l'on sort d'un songe. 

Tout se dresse contre les persécuteurs, tout, 
jusqu'aux élémenls. 

n Pourquoy (dira le feu) avez-vous de mes feux. 
Qui n'estoient ordonnez qu'à l'usage de vie, 
Faict des bourreaux, valetsdevostre tyrannie ? u 
L'air encor une fois contr'eux se troublera. 
Justice au juge sainct, trouble, demandera, 
Disant ; n Pourquoy, tyrans et furieuses besles, 
M'empoisonnasies-vous de charongnes, de pestes, 
Des corps de vos meurtris ? o — « Pourquoy, diront 

Changeastes-vous en sang l'argent de nos ruis- 
Les monts qui ont ridé le front i vos supplices : 
n Pourquoy nous avez-vous rendus vos précipices ? « 

Dieu prononce sa sentence ; 

« Vous C|ui m'avez vestu au temps de la froidure. 
Vous quj avez pour moy souffert peine et injure, * 
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Notice. xxxhj 

' Quiàmasèchesoifetimonasprefaim 

Donnasies de bon cœur vostr« eau et vosire pain ; 
Veneï, race du ciel, venez, esleuzdu père; 
Vos pethés sontejteinU, ie juge est vostre frère ; 
Venez donc, bien-heureu», triumpher pour jamaîs 
Al royaume éternel d'une éternelle paix....» 
a Vous qui avez laissé mes membres aux froidures. 
Qui leur avez versé injures sur injures , 
Qui i ma sèche soif et à mon aspre faim 
Donnastes fîel pour eau et pierre au lieu de pain ; 
Allez, maudits, allez grincer vos dents rebelles 
Au gouffre ténébreux des peines étemelles ( i ]. m 

Les bienheureux emonn en I l'hymne étemelle, 
k laquelle répondent les gémissemenls des dam- 
nés , pour qui 

de l'enfer il ne sort 
Que l'éternelle soif de l'impossible mort. 

Tel est ce poème étrange , plein de grandeur 
M d'originalité; il est unique dans noire littéra- 
ture et on pourroit l'appeler ['épopée du calvinisme, 
car un profond sentiment religieux y règne d'un 
bout à l'autre. Malheureusement, loin de domi- - 
ner son temps, d'Aubignéen a subi l'influence.' 
A côté de beautés de premier ordre abondent 
des puérilités , des antithèses , des jeux de mots. 
La langue, qui atteint souvent une rare précision; 
et une admirable énergie , est trop souvent aussi ■ 
incorrecte, confuse et obscure. On sent que le', 
grand siècle n'est pas encore venu, mais on' 
sentqu'il va venir. 
- Je n'ai pu absolument , dans les auteurs du 



lîtnps, rien découvrir qui nous fStconnoîire quelle 
impression les Tragiques avoient faite sur le public 
au moment de leur apparition. Des calvinistes ils 
reçurent sans nul doute un excellent accueil, qui 
dut encourager l'auteur à publier, comme il le 
fit presoue immédiatement après, les premières 
parties de Fdnesle et de son Histoire universelle. 
Quant aux catholiques , à part quelques curieux, 
l'ouvrage dut être repoussé par eux , car je ne 
sais pas quel charme ils auroient pu trouver â la 
lecture de ces vers où leurs traditions et leurs 
croyances éioient vouées au mépris. 

Et puis bientôt, grâce à Malherbe et à son 
école, grâce à l'Académie, il se creusa un abîme 
entre la langue et la poésie du XVlle siècle et 
celle du XVle. C'est là ce oui explique l'oubli 
profond où , pendant près de deux cents ans, 
on a laissé les Tragiques , qui ne furent guère 
us que d'un petit nombre de critiques et d'é- 
rudits '. 

Un mot maintenant sur la manière dont j'ai ac- 
compli la tâche, bien laborieuse d'éditeur des 
Tragiques. 






corapléler ce 

VioHel-Leduc, Histoire de la satin tn Franci, publiée en 
l!ie des tcuvies de Regnici; Sainte-Beuve, Tabkau delà 
poésie française aa XVle jilcle; Céraseï, Essais d'histoire 
tittlraire; Haag, ia France pmtislarite , sn. Aubigni; vi- 
comte de GïiUon, analyse liés étendue des Tragii/aes dans 
le Bulietia du bibliophile (janviet 18(4]; L. Feugère, notice 
sHrd'AubignÉ [Rrvm contempoTaine, 18(3); ei enfin Sayous, 
Etudes littéraires sur les icriyains de la Rgormation, Ce der- 
nier irarail est d'un nés gsmd ialisii. 



Notice. xxxv 

-J'ai établi le texte au moyen de l'édition de 
1616 et de l'édition sans date, les seules con- 
nues, comme je pense l'avoir démontré plus haut. 
J'ai cru devoir respecter l'orthographe excessive- 
ment irrégulière de l'auteur, car elle peut offrir 
quelques renseignements aux philologues. 

J'ai eu soin d'indiquer en note les variantes 
un peu importantes. Quant aux additions faites 
par d'Aubigné dans Ta réimpression de son 
poème, je les ai toujours placées entre cro- 
chets [ ]. Les deux éditions offroient quelques 
vers ou quelques parties de vers laissées en blanc, 
et qui se rapportoieni presque toutes à Catherine 
de Médicis ". Ces lacunes étoient remplies à la 
main sur deux exemplaires, appartenant, l'un à 
M. Beaupré, conseiller à la cour impériale de 
Nancy, l'autre à M. Maxime Du Camp, qui ont 
eu l'extrême obligeance de me les communiquer. 
Le lecteur les distinguera facilement, car elles 
sont en caractères itahques '. 

D'Aubigné, qui , sur ce point , se rendoit par- 
faitement justice, annonçoit dans VEpisire aux 
Lecteurs , que la seconde édition contiendroit 
u quelques annotations pour éclaircir les endroits 
les plus difficiles s. n Cette promesse n'a pas reçu 
son exécution, et je l'ai regretté à chaque insîanl : 
car, si, même à l'époque où d'Aubigné éeri- 
voit, quelques pages po u voient paraître obscu- 

1, C( scrupule, assfl singulier chei d'Aubigné, s'txplique 
parle fail qu'au moment où les Tragiijucs parurent, une autre 
Médicij , Marie, éloil sm le irûne de France. 

2. il n'y a d'italiques ne se rappoitant pas à ces lacunes 
qu'ans pages 199 el lOi. 

î- Voy, p. ^. 
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res à ses lecteurs , on peut juger ce qu'elles sont 
aujourd'hui pour nous qui sommes séparés de 
son lemps par deux siècles ei demi. Tout se réu- 
nissoit d'ailleurs pour rendre la tâche de com- 
mentateur pénible et difficile. Le style du poète 
est loin d'être toujours clair. La ponctuation qu'il 
a adoptée est aussi défectueuse que possible , et 
la corriger n'a pas été chose facile. De plus, 
comme il s'en vante , et suivant en ce point les 
préceptes de son maître Ronsard, il a tenu à em- 
ployer Cl des vocables qui semeni le vieux»; 
aussi, pour quelques-uns', j'ai dû renoncer à 
donner une explication satisfaisante. — A côté 
des mots gascons ou poitevins, se trouvent encore 
des mots hébreux et d'autres mois qu'il a tirés 
dire:temenl du latin ou du grec, mais qu'il n'est 
point parvenu à naturaliser. 

Quant aux allusions aux événements et aux 
personnages de son temps , elles abondent et 
sont souvent fort enveloppées. Je n'ai rien né- 
gligé pour les découvrit ; mais quelques unes 
m'ont paru trop vagues pour que je hasardasse 
une explication, et d'autres ont dû certainement 
m'échapper. J'ai été puissamment aidé dans mes 
rechetcnes par les autres ouvrages de d'Aubigné, 
ses Mémoires, son Histoire universelle. Funeste, 
et la Confession de Sancy. L'Estoile aussi m'a 
fourni de précieuses indications que j'^urois en 
""incherchées ailleurs. lien estdeniémeder.4po- 



i 



surdes, et où d'Aubigné a puisé à pleines mains. 
Ils castor, ninorapU, chetiiclu. 



Notice, xx 

Comme les Tragiques, indépendamment de leur 
valeur littéraire, ont aussi une valeur historique , 
j'ai cm devoir joindre au glossaire un index dé- 
taillé des noms et des faits dont il est question 
dans le poème, et qui, je pense, pourra être de 
quelque utilité. Enfin je m'estimerai heureux si 
un travail qui m'a occupé près de deux ans peut 
faciliter la leaured'un poéteque je regarde comme 
devant être placé au premier rang parmi les pré- 
décesseurs des grands écrivains du XVile siècle, 





I I Ce n'est pas i Christopht de Tl 
rapporte le ven de d'Aubigné, mais i son 
MigiisiedcThou, l'historien. 



;j(;]; Ibid., placez le k 





fcoicy le larron Proraethée, qui, au 
jlieu de grâce, demande gré de son 
J crime, et pense vous pouvoir juste- 
I meni faire présent de ce qui n'est 
' pas à lui, comme ayant desrobé 
pour vous ce que son Maistre vous desroboit à 
soy-mesme; et, qui plus est, eefeuque j'ay volé 
mouroit sans air : c'estoit un flambeau sous le 
muy (i). Mon charitable péché l'a mis en évidence : 
je di charitable à vous et à son Autheur. Du 
milieu des extremiiez de la France et mesme de 
plus loin, notamment d'un vieil pasteur d'An- 
grongne, plusieurs esc ri pts sec ondoient les re- 
monstrances de vive voix par lesquelles les ser- 
viteurs de Dieu lui reprochoieni le talent caché , 
et quelqu'un en ces termes : '< Nous sommes 
eimuiez de livres qui enseignent; donnez-nous- 
en pour esmouvoir, en un siècle où tout zèle 
chrestien est pery, oii la différence du vray et 
du mensonge est comme abolie, où les mains 
des ennemis de l'Eglise cachent le sang du- 

s. Nous dirions aujourd'hui : Soutli boit- 



2 Aux Lecteurs. 

quel elles sont tachées soubs les presens,*fl 
leurs inhumanités sous ia libéralité. Les Adîa- 
phoristes(''), les profanes mocqueurs , les ira- 
ficqueurs au droici de Dieu, font monstre de 
leur douce vie , de leur recompense , et par leur 
esclat ont esblouy les yeux de nos jeunes gens 
que l'honneur ne picque plus , que le péril n'es- 
veille point. « Moh Maistre respondoit : « Que 
vouiez-vous que j'espère parmy ces cœurs abâ- 
tardis, sinon que de voir mon livre jette aux 
ordures avec celuy de VEstat de l'EglUe, VA- 
letheye, le ReiveUle-maiin , la Légende Saincte 
Catnmne{'-) et autres de cette sorte ? Je gagne- 
ray une place au roolle des fols, et, de plus, 
le nom de turbulent, de républicain ; on confon- 
dra ce que je di des tyrans pour estre dit des 
Roys , et l'amour loyal et la fidélité que j'ay 
nnonstréeparmonespéeàmongrand Roy(i) jus- 
ques à la fin ; les distinctions que j'apporte par- 
tout seront examinées par ceux que j'offence , 
surtout par l'iniaue Justice, pour me faire dé- 
clarer criminel ae lèze-Maiesté. Attendez ma 
mort, oui ne peut esire loin, et puis examinez 
mes laueurs; chastiez-les de ce que l'ami et 



1. Les indifférents, mol foigé pr d'Aubïgné, du grec 
àSii^aptit , qui a la même significalion. 

2. L'EiWt dé l'Eglise iil te ttmpi des apitres, pat J. 
Ciespîn, 1 164, in-8. Le Rnàl-maim des François, pai Eu- 
tffat Philadelph:, cosmopolite, Edimboorg, 1174, m-g. Ce 
livre est composé de deux dialogues : le premier a pour in- 
teilocuteui Alithie (la Vérité) e) son ami PhiUlilhie. Lesenia 
tancta Kafhtriaa Mtdicete, [|7t. C'est la tradunîon latine 
du Discours mtneilleuyi de la tie de Catherine de Médias, 
1171, in-8. — Quant ii VAUtheyt,'\e n'ai pu Je découvrir. 

). Henri iV. 
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I l'ennemi y peuveni reprendre , et en use 
selon vos equiubies jusemens. » Telles ï 
n'empeschoieni point plusieurs doctes vieillards 
d'appeler nostre Auiheur devant Dieu et protes- 
ter contre luy. Outre leurs remonstrances , je me 
mis à penser ainsi : Il y a trente-six ans et plus 
que cet œuvre est faict . assavoir aux guerres de 
septante et sept à Castel-Jaloux , où l'auiheur 
comandoit quelques chevaui-legers ; et, se te- 
nant pour mon pour les plaies reçues en un 
grand combat, il traça comme pour testament 
cet ouvrage ('), lequel encores quelques années 
après il a peu polir et emplir. El où sont aujour- 
d'huy ceux à qui les actions , les factions et les 
choses monstrueuses de ce temps-là sont con- 
nues, sinon à fort peu, et dans peu de jours à 
nul? Qui prendra après nous la peine de lire les 
rares hisioires de nostre siècle , opprimées , es- 
teintes et eslouffées par celles des charlatans 
gagez ? ei qui , sans l'histoire , prendra gousl aux 
violences de nostre autheur? Doncques, avant 
le reste de la mémoire , du zèle et des saincies 
passions esieintes, mon bon, mon violent désir 
se changea en courage : je desrobay de denière 
les coffres et dessoubs les armoires les paperas- 
ses crottées et deschirées desquelles j'ai arraché 
ce que vous venez. Je failli encor à quitter mon 
dessein sur tant de lilures (') et d'abréviations et 
mots que l'autheur mesme ne pouvoit lire , pour 
la précipitation de son esprit en escrivant. Les 
lacunes que vous y verrezà regret me despleureni 

I. Voy. les»/moiruded'Aubigné, éd. 18)4, P- 41- 
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Aux Lecteurs. 

t puis i'ay estimé qu'elles 
contrai ad ront un jour un bon père de ne laisser 
pas ses enfans ainsi estroppiez. Je croy mesme 
que nous amènerons l'Autheur à favoriser une 
édition seconde, où non seulement les deffauts^') 
seront remplis, mais quelq^ues annotations esclair- 
cironi les lieux plus difficiles. Vous trouverez en 
ce livre un style souvent trop concis , moins poli 
que les œuvres du siècle , quelques rythmes à la 
règle de son siècle, ce qui ne paroist pas aujour- 
d'huy aux pièces qui sonenl de mesmes mains , 
et notamment en quelques unes t'aictes exprès à 
l'envi de la mignardise qui court. C'est ce que 
j'espère vous présenter pour la seconde partie 
de mon larcin. Ce qui reschauiîa mon désir et 
m'osta la crainte de l'offence , ce fut de voir les 
impudens larcins des chouettes de ce temps qui 
glanoyent desjà sur le champ fertile avant la 
moisson, Je vl dans les «quatrains de Mathieu 
jusques à trois vers de suitte desrobez dans le 
Trdicté des douceurs de l'affiiction, qui esioit une 
lettre esc ri pte promptement à Madame (^), de la- 
quelle je vous promets la responce au recueil q^ue 
j'espère faire. Ainsi l'amour de l'Eglise, qui a 
besoin de fomentations ; l'honneur de celui que 

1. Les lacunes. — Celte promesse n'a été remplie qu'à 
moilii, car la leconde el deinièie édition offre, il csi vrai, 
d'assez nombreuses additions, mais necontîenlpas le moindre 



1. De ia douceur des afpictionj. A Madame {Calherinc de 
Bourbon, sœuc de Henri IV, duchesse de BarJ. Ce petit opus- 
cule, publié vers iSoo, éioii leslé jusqu'en 185S inconnu de 
tous ceux qui se sont accuj>és de d'Aubigné. M. Chavanncs, 
quil'adÉcouvert.raréïmpnmédanslefiiiJÏciiniJt l'Histoire au 
'' \e français (mai iSjû), et en a fail faire im li- 
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/offence, auque! je veux oster la négligence < 
ses enfans ei à ces larrons leur proye , et puis 
l'obligation que je veux gagner sur les meilleurs 
de ce siècle , sont les trois excuses que je mets 
avant pour mon péché. 

Il vient maintenant à propos que je die quel- 
que chose sur le travail de mon Maîstre et sur ce 
qu'il a de particulier. Je l'ay servy vingt et huict 
ans presque tousjours dans les armées , où il exer- 
çoit l'office de mareschal de camp avec un soin 
et labeur indicible, comme estimant la principalle 
partie du capitaine d'estre présent à tout. Les 
plus gentilles de ses pièces sortoient de sa main , 
ou à cheval , ou dans les trenchées , se deleaani 
non seulement de la diversion , mais encore de 
repaistre son esprit deviandes(')hors detempset 
saison. Nous luy reprochions familièrement cet 
Empereur(') qui ne vouloit !e poisson de mer que 
porté de cent lieues. Ce qui nous faschoit le plus, 
c'estoit la difficulté de lui faire relire. Quelqu'un 
i|Ura : « Il y paroist en plusieurs endroits »; maïs 

T»ge à pan i i (oesemplaites. Paris, Aubry. — On y retrouve 
quelques vers reproduits avec des variantes darn la Tragiifuts. 
De ces vers, deux (et non irais) ont été , en etfet , copiés lex- 
tUïilement pat p. Mathieu [/" Tabicttil dt la m tt Je la mort, 
édil. ie i6lË)daiislequatrain4 : 

Cène rovne, qui n'eut qu'un chisieiu pour Tctniiu , 
Prisotuuin (j-tui a pUntaii IJ-Aoui, 
Sentit un venl d'itifi qui lnj irjnchj 11 leste , 
Changum ion royit Huaiiuiii iinglinl tahagaat, 
SeuJemeot. Mathieu, écrivain catholique, a appliqué à Marie 
SlUïit ce que d'Aubigné avoit écril de lane Giey. 
I. Nourtitute. 

1. Hèliogabale. Ad mare piscem nunquam comedil : in 
iMigissimis a mare locis omnia marina sempet exhibiiil(Lam- 
prîdiDS, HtliogabaU, ch. 21). 
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il me semble que ce qui a esté moins p 
par sa négligence, vaut bien encor la diligence 
de plusieurs. J'en dirais davantage si l'excessive 
louange de mon Maistre n'estoit en quelque façon 
la mienne. J'ay pris quelques hardiesses envers 
luy dont je pense en devoir touscher quelques 
unes , comme sur quelques mots qui sentent le 
vulgaire. Avant nous respondre, il foumissoit 
tousjours le vers selon noslre désir; mais il disoit 
que le bon-homme Ronsard , lequel i! estimoit 
par dessus son siècle en sa profession , disoit 
Quelquefois â luy et à d'autres : « Mes enfans, 
défendez vostte mère de ceux qui veulent faire 
servante une damoiselle de bonne maison. 11 y a 
des vocables qui sont françois naturels, qui sen- 
tent le vieux , mais le libre et le françois, comme 
dougi, tenue, empour, dorne, hauger, bouger, et au- 
tres de telle sorte. Je vous recommande par tes- 
tament que vous ne laissiez point perdre ces vieux 
termes, que vous les emploiez el défendiez har- 
diment contre des maraux qui ne tiennent pas 
élégant ce qui n'est point escorché du latin et de 
l'italien , et qui aiment mieux dire collauder, con- 
temner, blasonner, que loiier, mespriser, blasmer. 
Tout cela est pour l'escholier de Limosin ('). >■ 
Voilà les propres termes de Ronsard (>). Après que 

I. Voy. Rabelais, Panlagnitt, !iï. [, ch. 6. 

1. La mêmes idées , pour le fond du moins, se retrou- 
vent daps les deux dernières pages de la préface ie la Fmn- 
ciûdi (Œuvres de Ronsard, ^îl. de :ûij, t. l, p. )SS-;S9}. 
On y ht, entre aniiei. ce passage ; 

«Outre, ie l'advetti de ne faire conscience de remettre en 
usage les antiques vocables, et prindpalement ceux du lan- 
gage wallon ei picaid , lequel nous teste , par tant de siècles, 
l'exemple oaîf de la langue ftan^oita , j'enteo de celle qui 



Aux Lecteurs. 7 

flous luy {•) remonstrions quelques rythmes qu 
nous sembloiem maigres, il nous disoit que Ron- 
sard, Bèze, duBellaiet Jodelle, ne les avoiem pas 
voulu plus fécondes; qu'il n'estoit pas raisonna- 
ble que les rythmeurs imposassent des loix sur 
les p;ëmes, Sur quelques autres diflicultez , com- 
me sur les prétérits féminins après les accusatif 
«t telles observations , il donnoii cela à la licence 
et quant à la richesse de la langue, Toutesfois , 
toutes ses ceuvres de ce temps ont pris les loix du 
temps ; et, pour les rythmes des simples aux com- 
posez ou des composez aux autres, tl n'y en a que 
trois ou quatre en tout l'œuvre. Il approuve cette 
rigueur, et l'a suivie au temps qu'elle a esté esla- 
blie, sans toutesfois vouloir souffrir que les pre- 
miers poètes de la France en soient mésestimez. 
Voilà pour les esiofes des parties. Voici pour la 
matière générale, et puis je dirai un mot de la 
disposition : 

^La matière de l'œuvre a pour sept livres sept 
IJllres séparez , qui toutesfois ont quelque con- 
venance, comme des effects aux causes. Le pre- 
mier livre s'appelle Misères , qui est un tableau 
piteux du Royaume en gênerai , d'un style bas et 
iragicque, n'excédant que fort peu les loix de la 
narration ; les Princes viennent après , d'un style 
moyen, mais satyiique en quelque façon. En 
I cestuy-ià , il a esgallé la liberté de ses escripts à 

■ eut COUTS après que \i lalmc n'eut plus d'usage en noslrc 
I, Caule, et dioisii les mois les plus jiiegnjnis el .signiUca^fs, 
non ssulcmcnl du dil langage, mais de toutes les province» 
ir. France, pour servir S la poésie, lorsque tu en auras be- 
soin. 11 Voy, Encore la préface de son Artpoitiqai. 
I. A d'Aubigné. 




i 



8 Aux Lecteurs, 

celle des. vies de son temps, dénotant le siibiê< 
de ce second pour instrument du premier. Et puis 
il fait contribuer aui causes des Misères l'injus- 
tice, soubs le titre de la Chambre dorée , mais ce 
Iroisiesme de mesme style que le second. Le 
quart('), qu'il appelle les Fmx, est tout entrer au 
semiment de la religion de l'Autheur et d'un style 
tragicque moyen. Le cJnquiesme, sous le nom 
des Fers, du style tragicque eslevé, plus poétic 
et plus hardy que les autres, sur lequel je veux 
conter une notable dispute entre tes doctes amis 
del'autheur.Rapin(>), un desplus excellens esprits 
de son siècle , blasma l'invention des tableaux 
célestes , disant que nul n'avoîi jamais entrepris 
dépeindre les affaires delà terre au ciel, bien(i) 
les célestes en terre. L'autheur se deffendoit par 
les inventions d'Homère, de Virgile, et de nou- 
veau du Tasse, qui ont feinct les conseîlz tenus 
au ciel, les brigues et partialitez des célestes sur 
les affaires des Grecs, des Romains, et, depuis, 
des chrestiens. Ce débat les poussa à en croire 
de très doctes personnages, lesquels , ayant de- 
mandé de voir la tissure de l'œuvre pour en juger, 
approuvèrent l'invention ; si bien que je garde cu- 
rieusement des lettres sur ce subjeci desrobées à 
mon Maistre incurieux(4), surtout celles de mon- 

1. Quaiiiéme. 

2. Nicolas Rapin, né à Foamij-le-Camfe, mait i Poitiers 
en 160B. Ses Œuvres lalinei ttfrançoiiii on( été publiées en 
1610, in-4. [I avoir iravaiDè i la Satire Ménippée. La col- 
lection Du puj (ras. 700), i la Bibrielhéque impériale, 
contienT de lui quelques letues autographes, 

4. Sans soin, négligent, Noui avons encotc le substantif 



Aux Lecteuhs. 
sîeur deSaîncte-Marthe(')Tqui,aiant esléun 
arbitres , dit ainsi ; « Vous vous esgarez dans le 
ciel pour les affaires du ciel mesme ; j'y ay pris 
te! goust que je crains vosire modestie. Au lieu 
donc de vous descourager, si vous aviez quel- 
que chose plus haut que le ciel, vous y devriez 
loger ce qui est tout céleste. » 

Le livre qui suit, cinquiesme, s'appelle Ven- 
geances : théologien et historial. Lui et le dernier, 
qui est le Jugement, d'un style eslevé, tragicque. 
pourront estre blasmez pour la passion partiza- 
ne('); mais ce genre d'escrire a pour but d'esmou- 
voir, et l'autheur le tient quitte s'il peut cela sur 
les esprits des-jà passionnez, ou pour le moins 
equanimes('). 

Il y a peu d'artifice en la disposition : il y pa- 
roisi seulemenlquelques episodies (<) comme pré- 
dictions de choses advenues avant l'œuvre clos, 
que l'Autheur appeloit en riant ses apophelies(f). 
Bien veux-je constamment asseurer le lecteur qu'il 
y en a qui meriiem un nom plus haut, comme 
escriptes avant les choses advenues. Je maintien 
de ce rang ce qui esl à la préface : 

I Je voi venir avec horreur 

■ Le jour qu'au grand temple d'erreur..., 

Fel ce qui s'en suit de la stance (*). 

I . Scëvole de Sainte-Marthe, poète latin et ftançois, prési- 
dcnl des Itésoiiers de France, né i Laudun en i n^< ""^^ 
en 162). La Bibiiotfiècjuc de l'Initilut possède un lecueil de 
, letnes originales i lui adressées. 

1. C'est-J-diie du partisan, de Itiamme de parti. 

]. Unparriaui. — 4, Episodes. 

(. C'est-à-dire ptophÉties faites aptes l'évéoemeiU. 

6. VOJ. p. 17. 



Aux Princes, oii toui ce qui est dit du faucon- 
nier qui lue son oyseau par une corneille est sur 
la mort du Roy Henry troisiesme , et puis aux 
endroicts qui dénotent la mort d'Henry quatries- 
me, que je monslrerois estre dit par prédiction si 
lespreuvesne designoient trop mon auiheur('). 
Vous remarquerez aussi en la disposition la liberté 
des entrées avec exorde, ou celles qu'on appelle 
abrupies. Quant aux tiltres des livres, je fus cause 
de faire oster des noms estrangers , comme au 
troisiesme [/tr« (>), au dernier Du/i ('), aimant 
mieux que tout parlast françois. 

Or voilà i'estat de mon larcin, que le père 
plein de vie ne pourra souffrir deschiré et mal en 
point et le pied usé, comme sont les chevaux 
d'Espaigne qu'on desrobe par les montagnes ; il 
sera contrainct de remplir les lacunes , et , si je 
fai ma paix avec luy, je vous promets les Com- 
mentaires de tous [es poinas difficiles qui vous 
renvoyroient à une pénible recerche de l'histoire , 
ou ronomasiic('). J'aiencorespardeversmoideux 
livres d'Epigrammes françois, deux de latins, que 
je vous promets à la première commodité , et 
puis des PoUmicques en diverses langues , œuvres 
de sa jeunesse, Quelques Romans , cinq livres de 
lettres missives, le premier de familières pleines 
de railleries non communes, le second de points 
de doctrines desmeslez entre ses amis , le troi- 
siesme de poincts théologaux, le quatriesme 

1. Voy. dans les Mémoires, p. 127, les piédictions d'un 
jourd-muet, serviteur de d'Aubigné, sur la mort d'Henri IV, 

2. Du gtec 'TE/iic, injuie, outrage. 
). Jugement. 

^. 'Oïo/iRîtHJï, vocabulaire. 



1! Aux Lecteurs. 

en esire plus saiisfaicl , appella un jour noslre 
Autheor en présence des sieurs du Fay et du Pin, 
lesquels discouroient avec luy sur les diversitez 
des Estais. Nostre Autheur, interrogé prompte- 
ment quelle estoit de toutes administrations la 
meilleure , respondii cjue c'estoil la monarchi- 
que, selon son institution entre les François , et 
qu'après celle des François il estimoît le mieux 
celle de Pologne. Pressé davantage sur celle des 
François, ii repliaua : « Je me tiens du tout à ce 
qu'en dit du Haillan , et tiens pour injuste ce qui 
en a esté changé, quand ce ne seroit que la soubs- 
mission aux Papes. Philippes le Bel estoit sou- 
verain et brave, mais il est difficile que qui subit 
le joug d'autruy puisse donner à ses subjets un 
joug supportable. » J'ai voulu alléguer ces cho- 
ses pour justifier ses escripts , esquels vous verrez 
tilusieurs choses contre la tyrannie , nulle contre 
a Royauté ; et de faict ses labeurs , ses périls et 
ses playes(i), ont justifié son amour envers son 
Roy. Pour vous en monstrer son opinion plus au 
net , j'ay adjousié ici trois Stances qui luy servi- 
ront de confession en ce qui est de la Royauté; 
elles sont en une pièce qui paroistra. Dieu 
aidant, parmi les Meslanges à la première occa- 
sion. Vers la fin , après la stance qui commence : 
Roy, qui te sîeds enfant sur la peau de ton père, 



Le règne est beau mirouer du régime du monde 
Puis l aristocratie en honneur la seconde; 
Suit Testât populaire, inférieur des trois. 



, Toul 



'î 



'appelle I 



n régnant par soî-mi!me; 



, . , , , n suprême, 

Tyrans tyrannisez, ei non pas de vrais Rois ! 

Le monarque du ciel en soi prend sa justice : 
Le prince de l'enfer exerce le supplice. 
Et ne peut ses rigueurs esteindre ou eschauffer. 
Le (toi rêvant par soi , aussi humble que brave, 
Est l'image de Dieu; mais du tyran esclave 
Le dur gouvernement, image de l'enfer. 

Celui n'est souverain qui reeonnoist un maislre; 
Plus infâme valet qui est valet d'un prestre. 
Servir Dieu, c'est régner; ce règne est pur et doux. 
Rois de Septentrion , heureux princes et sages. 
Vous estes souverains qui ne devez hommages 
Et qui nevoiez rien entre le ciel et vous. 
Voilà le plus au vif que j'ay peu le crayon de 
mon Maislre. Quant à son nom , on n'exprime 
point les noms dans les tableaux ; il est temps 
que vous l'oyez par sa bouche , de lat^uelle vous 
n'aurez point de louanges serviles , mais bien des 
libres et franches veritez. 



PEUX SONNBTS DE DANtEL CHAMIER(') 
re au devant du livre intilulé : 




it de feu fit h saison fertile 
^De champions du Christ , qui au feu, qui eo 



Qui fait florir les morts « revivre m tombeau , 
Encouragea l'autlieur au mespris du couteau, 

TesmoindessainclstesmoinSjvraymartyrdes martyrs, 
Tu le fflesle avec eux pour le moins de désirs. 
Chascun de vous fait part de Testât oh vous estes, 

Et la prend de Tautruy : car, en changeant de ïorl. 
Tu les fais, Aubigné, après leur mort, poètes; 
Ils te font, Aubigné, martyr avant ta mort. 

paur maire audivanl des JUCEUENTS. 

ne pensiez pas, ô monstres de nature 1 
Vous ne le croyez pas, qu'il y eusl dans les cieu: 
Un Dieu qui recerchast, et juste et curieux. 
Vos forfaits ponrenfaireunevengeancedure! 
Voyeï-le, 6 malheureux! dans la belle peinture 
Des tableaux d'Aubigné, et, consequentieux 
Vivez d'oresnavant sans desmentir vos yeux, 
Repeus des doctes traits de celte portraiture. 

Que serez-vous, mesdians f Les bons meurent de peur 
Aux foudres de ces vers qui leur font voir l'horreur 
De vos maux et des maux qui vos maux vont suyvant. 

Braves vers, graves vers, qui d'une voix terrible 
Vous crient ; Tyrans ! voyez qu'il est horrible 
De choir entre les mains de ce grand Dieu vivant. 



ce personnage, l'mïde ïnljresunt que KM. Haag lui ont 
roniaciè dans la France protistaate , et le tiavail insii* par 
M. Ch. Read dans le BalUtia d< la Société àt i'Hirtoiri iu 
prottslaatiiiaijronçoii, (181)) «publié i pan tous le litre 
de : Hinri IV a U ministre Daniti Ckamier , Paiis, Dutïtid 
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SONNET DE TRÈS ILLUSTRE PRINCESSE 

ANNE DE ROHftN(') 

A Promeihje, snt son la!cm(i). 

S^J^lrop subtilUrron, plu slost hardi preneur; 
/^^ WNonpreneur seulement, ainsvokur ordinaire; 
U^^ i(Non seulement voleur, mais cruelsanguinaire, 
^^pîâQuiprensnostrerenom,3inede nostrehonneur;] 

Inimitable chant, admirable sonneur, 
3ui tonnant nous estonne, et parlant nous faïï taire 
Nous fais rou^r de honte et paslir de colère , 
Nous osles tous nos biens, estant du tien donneur. 

Tu monstreston enfant, tu tais cacher les nostres; 
Tu prens tout seul le [an que l'on donnoii aux aut: 
Tu te rends des neuf sœurs Maisire, et non pas Migt 



L Tu ravis d'Apollon la lyre avec i 
1 Et , au lieu qu'en fureur Parnasse i 
I Tu transportes, tyran, Parnasse d 



in forte , 

is transporte, 



: . Anne de Roh^n, stcur du célèbre Henri, duc de Rohan, 



■."H-" 



I I Ë4â Si 



; l'appendice qui termine le dernier R 
de son Histoirr une longue pièce de vers dt celle piinci 
ïnr la mort d'Henri IV. (Voy. Miinoirir,p. 4i6et suiv.) 

2. AUusion au litre de la première édilion ; Les Tragii 
ionnei au public par It larcin dt Promithie. 

). Le Doignon. Donion ou Donjon, esl àtai dans uni 
delaSéïte. D'Aubigné en fit l'acquisition apiès l'année IC 
Il levendîl en lËl^auduc de Rohan. (Voy. ItftfmoiVu, p. 




I 



,jg..i, Livre, lu n'es que trop beau 
KPour estre né dans le tombeau 
^Duauel mon exil le délivre: 
_aB.w^Seuf pour nous deux je v 
Commence, mon enfant, à vivre 
Quand Ion père s'en va mourJr(i 

Encores vivrai-je par toi, 
Mon Sis, comme tu vis par moi j 
Puis il faut, comme la nourrice 
El fille du Romain grison. 
Que tu allaicte et tu cliensse 
Ton père en exil, en prison ('). 



[.En [6]6,aDnécdelapublJca 
jié avoit loïxanle-quatre an' 
t. Tout le monde connoîl If 
ir de (aim e 



m des Tregiifuti, d'Au- 
u Romain condamnai 



vent par la pdaiure et la giavure. 11 esi curieux touiefbis di 
ixat lemaïquer qoe l'm a un peu ilièré le récit de l'aoïeu 
[acm , Valère Maxime , suivanl lequel (I. V, ch. [V, ^ 7) ci 
fut une Tahtt qui Fui ainsi lauvte par sa fille. Cf. Anda 
tlMlK français . - - f... 

i'aneftmme 41/1 a 
nuat m fille la noi 
Traglfua. 



Préface, 
Sois hardi, ne te crache point, 
Entre chez les Rois mal en point; 
Que la pauvreté de ta rabbe 
Ne le face honte ni peur, 
Ne te diminue ou desrobe 
La suffisance ni le cœur. 

Porte, comme au Sénat romain, 
L'advis et l'habit du vilain 
Qui vint du Danube sauvage (0> 
Et monstre (») hideux , effronté 
De la façon, non du langage, 
La mal-plaisante vérité. 

Si on te demande pourquoi 
Ton front ne se vante de moi , 
Dis-leur que tu es un posthume 
Desguisé, craintif etdîscrel; 
Que la Vérité a coustume 



le couleur; 



ITaccouchi 

Ta Irenche n' 
Ta couverture sans valeur 
Permet, s'il y a quelque joye. 
Aux bons la trouver au dedans; 
Aui autres fascheux je l'envoie 
Pour leur faire grincer les dents. 

Aux uns tu donneras de quoi 
Gemït et chanter avec loi. 
Et les autres en ta lecture, 
Fronçans le sourcil de travers, 
' Trouveront bien ta couverture 
Plus agréable que tes vers. 



' . et. [a fable de La Fontaine : Le paysan âa Danubt. Cet 
apologue se liouve raconté dans les leuies que Cuevara pu- 
blia en 1(19, âSéville, comme étant de Maic-Auièle, sous 
leutte de Marco Aurilio. cel ouvrage, qui eui un immense 
iuccéi , fui réimprimé et traduit en fran^ois , en latin , en 
ingloii , eic. 

; Montre. 
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Préface. 

Pauvre enfant, comment paroîs-tu 
Paré de U seule vertu f 
Car, pour une ame favorable , 
Cent le condamneront 3J feu ; 
Mais c'est ton but invariable 
De plaire mx bons et plaire à peu. 

Ceux que la peur a revoltez(i) 
Diffameront tes veritei, 
Comme taict l'ignorante lie. 
Heureux livre, qui en deux rangs 
Distingue lalrouppe ennemie, 
En lasches et en ignorans. 

Bien que de moi des-jà soit né 
Un pire et plus heureux aisné[i), 
Plus beau et moins plein de sagesse, 
Il chasse les cerfs et les ours, 
Tu desniaises son aisnes!e(î), 
Ets( 



1, A [ail aposlasier, de revoinre. 

1. D'Aubigaé, en parlant de ri pire it malhmreux nisai, 
lit sani dame allusion au Prialempi, qu'il composa ven 
1 170, lorsqu'il éloii araoureui de Diane Salvati , ei où il y a- 
voil, dit-il, nptusiEun choses moins polies, mais quelque 
fureur qui sera au grè de plusieurs, u {ttimoirei, p, 21.] Cei 
poésies sont entoie infdîtei. a l'époque où parurent les rra- 
giiua, d'Aubigné n'avoit publié que les Vas funèbres sar Et. 
Sodtite , Paris, 1(74, in-4, ei la leiiie De la doacair du 
afficliOBt, dont nous avons parK plus haui, p. 4. M. le 
duc de Noailles, dans son Histoire de madame de Mainle- 
non, a donc eu ton de dire : 11 composa un recueil qu'on 
M. j jçj [ç prinlempj de d'Aubignè. (T. I , 



p. ,4.) , , 

). Déniaiser, tromper ai 
C'est dans cette acception q 
tmxifihartes IX, td. du p; 
du vers est : Tu trompes toi 

4. C'est-à-dire il 3 eu le 

(. Les Trafiques. 



cadre: 



. (Dict. de Trévoux.) 



Préface. 
Aux vicieux, fui vicieux. 
Mon esprit par luy fit espreuve 
Qu'il esioit de feu transporté; 
Mais ce feu plus propre se treuve 
A brusler qu'à donner clarté. 

J'eus cent fois envie et remord 
De mettre mon ouvrage à mort. 
Je voulois tuer ma folie, 
Cet enfant boulTon m'appaisoit; 
En fin, pour la fin de sa vie, 
Il me despleut, car il plaisoil. 

Suis-^e faseheux de me jouer 
A mes enfans, de les louer P 
Amis, pardonnez-moi ce vice: 
S'ils sont camus et contrefaicts, 
Ni la mère, ni la nourrice. 
Ne trouvent point leurs enfans laids. 

Et père et juge rigoureux : 
L'un à regret a eu la vie, 
A mon gre chaste et assez beau ; 
i_ L'autre ensevelit ma folie 
Dedans un oublieux tombeau. 
Si, en mon volontaire exil, 
l Un juste et sévère sourcil 
, . Me reprend de laisser en France 
Les traces de mon perdu temps : 
ont les fleurs et l'espérance, 
eci les fruicls de mes ans. 



Comme en une terre féconde, 
D'autre humeur je fai d'autres ve 
Marri d'avoir laissé au monde 
Ce oui plaisl au monde pervers. 

Alors je n'adorois sinon 
L'image vaine du renom , 
Renom de douteuse espérance : 



Préface, 

Ici sans espoir, sans esmoi, 
Je ne veuï autre recompence 
Que donnir satisfaict de moi, 

CtT !a gloire nous n'eslalons 
Sur l'eschaffaut, en ces valions; 
En ma libre-franche retraitte(i). 
Les triomphes des orgueilleux 
N'entrent pas dedans ma logette, 
Ni les desespoirs sourcilleux. 

Mais là OQ les triomphes vains 
Peuvent dresser leurs chefs hautains. 
Là où se lient debout le vice, 
Là est le logis de la peur; 
Ce lieu est lieu de précipice , 
Fait dangereux par sa hauteur. 

Vallons d'Angrongne (î) bien heureux, 
Vous bien heureux les mal-heureux ; 
Separans des fanges du monde 
Vostre chrestienne liberté, 



Dedans la grotte d'un rocher 
La pauvrette a voulu cercher 
Sa maison, moins belle et plus seure; 
Ses pertuis sont arcs triomphans, 
Où la fille du ciel asseure 
Un azile pour ses enfans. 

Car je la trouve dans le creux 

r. AU Dognon. Voy. Fitntslt, I. [ , ch. il. 
I. La vallée d'Angrongne.en Piémont. Elle fut, i 
valliei de Luserne , de Péiouse el de Saint-Martin , le (héilt: 
d'afbemei pecsécutions eieicées , en i |6a. par le iluc de Sa- 
voie contre les Vaudois qui s'y ètoient réfugias, Voy, i ce 
sujet de Thau,l. XîCVIl; La popelinièie, I. V; [aCommm- 
tairaie P. deLa Place, 1 

de 1626, t. [ 

irlyrt, 1197,11 



Popelinièie, I. V; le; 
r;d'Auhignè, HUt. a 



Du logis de soi ténébreux. 
Logis esleu pour ma demeure, 
Où la Vérité sert de jour, 



Où rr 



n âme V' 



t que |e 






Furieuse de sa! net 

Je cerchois de 
La Vérité aux asi 
Quand de cett' obscure lasnîère 
le vis resplandir la clarté 
Sans qu'il y eust autre lumière ; 
Sa lumière estoit sa beauté. 

J'attache le cours de mes ans 
Pour vivre à jamais au dedans : 
Mes yeux de la première veùe. 
Bien que transis et esplorez. 
L'eurent à l'instant recognuë 
A ses habits tout déchirez. 

C'est loi , di-je, qui seeus rai 
. Mon ferme cceur à te servir; 
F A jamais tu seras servie 

Peut-on mieux conserver sa vie 
Que de la perdre en te servant? 
T)e celui qui aura porté 



La ri 



.e Vérité 



C'est un loyer bien i propos : 

Le repos est fin de la peine, 

Et la mort est le vrai repos. 

Je commençais à arracher 

L, Pes cailloux polis d'un rocher, 
Ml elle tordojt une fonde : 
.Puis nous jettions par l'univers, 

l^fe forme a'une pierre ronde, 

y Ses belles plaintes et mes vers. 
Quelquesfois en me pournienant 

■ La\erité m'alloit menant 
Aux lieux où celle qui enfante, 



Préface. 

De penr de se perdre se perd , 
Et oli l'Eglize qu'on toumeote 
S'enfenna d'eau dans le désert. 

O désert , prûmesse des cieui , 
lafertile, mais bieo-henreuï! 
Tu as une seule abondance. 
Tu produis, tu nourris les bons, 
EtlafCTiilitè de France 
Neeist qu'en espineux chardons. 

Ti[escircui(i}, non surpris, 
Et menacé sans esire pris : 
Le dragon oe peut et s'essaie ; 
Il ne pent nuire qne des yeox ; 
Assez de cris et nulle playe 
Ne Sarce le destin des cieux. 

Quel chasteau peut s~: bien loger? 
QueTroi si heureux qu'un berger.' 
^el sceptre vaut une houlette ? 
Tyrans, TOns craindre! mes propos, 
J'aQrai lapaïxen malogette; 
Vos palais seront sans repos. 

Je sens ravir dedans les cieux 
Mon ame aussi bien que mes yeux, 
Quand en ces montagnes! 'ad vise 
Ces grands coups de la Verili , 
El 1^ beaux combats de l'Eglise 
Signalez à la pauvreté. 

Je voi les places et les champs , 
Là où l'efTroi des braves camps, 
Qui de tant de rudes batailles 
Rapportoient les ferstriomphans. 
Furent les chiens de leurs entrailles, 
Deffaicts de ta main des enfans. 

Ceux qui, partant et tant de fois 
Avoient veu le dos des François, 
Eurent bras et cœur inutiles : 

I. Environné. 
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Conme cerfs paoureujt et légers. 
Ils se virent chassez trois mjlle 
Des fondes de trente bergers. 

Là l'enfant Xtend le soldat , 
Le père contre un chef combat ; 
Encontre le tambonr i^i gronde 
Le psalme esieve son do«x ton ; 
Contre t'ari^nebouze la fonde , 
Contre la ptcque le ba^ton. 

Là l'enseigne Toloil en vain(')r 
En vain la trompette et Viirsàa ; 
Le phifre espouvaale au contraire 
Cenx-là qu'iî devoil eschauffcr : 
Ils sentent que Dieu sçavoît faire 
La loille aussi dure qse fer. 

L'ordre, tesmoing de leur honnenr. 
Aux chefs ne recbauHîa le cœur. 



Aox cœurs dé soi (») v 
La victoire , filk des cieuï. 
Et la gloire aux ailes dtH^es, 
Présentent chacune un chappeau : 
Les insolences esgarèes 
S'esgarentC) loin de ce troupeau. 

Dieu fit la nierveille : ce lieu 
Est te sanctuaire de Dieu ; 
Là Satan n'a l'yïroie mise 
Ni la semence de sa main ; 
Là les agnelets de l'Eglise 
Sautent au nez du loup romafrt. 

N'esl-ce pour ouvrir noz esprits * 
;ncore appris 
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Par David, que les grands du monde 






Sont 
Et que b 
Pour insi 

Il se veut rendre assubjettis, 
Par les moiens les plus petits, 
Les fronts plus hautains de la terre 
Et pour terrasser à l'envers 
Les Pharaons, Il leur fait guerre 
Avec les mouches et les vers. 

Les Cireniens enrageï. 
Un jour en bataille rangez, 



Despil 






is arracher le soleil ; 
Et Dieu prit k leurs piedï la poudre, 
Pour ses armes cl leur cercueil. 

Quand Dieu veut nous rendre vainqueurs. 
Il ne choisit rien que les coeurs: 
Car toutes mains lui sont pareilles; 
Et mesmes entre les Payens, 
Pour y desployer ses merveilles , 
Il s'est joué de ses moyens. 

L'exemple de Scevole(i) est beau , 
Qui, ayant failli du couteau , 
CGassa d'une brave parole 
L'ennemi du peuple romain ; 
Et le feu qu'endura Scevole 
Fit plus que le coup de sa main. 

Contre les tyrans violens 
Dieu choisit les cceurs plus brusians; 
Et quand l'Eglise se renforce 
D'autres que de ses citoyens, 
Alors Dieu affoiblit sa force , 
La maudit et tous ses moyens. 

[Car, quand l'Eternel lit le chois 
Des deux les premiers de ses Rois (i), 

I. Mutius Saevola. — 2. Saûl et David. 
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N'ittend que le coup du couteau 
Ainsi que la mortelle espèe 
Suit de près le triste bourreau.] 
Dans ces cabinets lambrissez, 
D'idoles de cour tapissez, 
N'est pas la vérité connue ; 
La VOIX du Seigneur des Seigneurs 

Qui est plus tendre que nos cœurs. 

Ces monts ferrez, ces aspres lieux 
Ne sont pas si doux à nos yeuï, 
Mais l'âme y trouve ses délices ; 
Et U oli l'œil est contenté 
De braves et somptueux vices, 
L'œi! de l'âme y es! tourmente. 

Eschos, faicles doubler ma voiï, 
Et m'entendez â cette fois ; 
Mi-celestes roches cornues, 
Poussez mes plaintes dedans l'air, 
Les faisant du recoup des nues 
En France une autre fois parler. 

Amis, en voyant quelquesfois 
Mon âme sortir de ses loix, 
Si pour bravement entreprendre 
Vous reprenez ma saincte erreur. 
Pensez que l'on ne peut reprenare 
Toutes CES fureurs sans fureur. 

Si mon esprit audacieux 
Veut peindre le secret des cieux , 
J'attaque les dieux de la terre: 
Il faut bien qu'il me soit permis 
De fouiller, pour leur faire guerre, 
L'arcenal ae leurs ennemis. 
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Pour ceux-là qui y sont repris : 
Mon plaisir est de leur desplaire ; 
Amis, je trouve en la raison. 
Pour vous et pour eux fruict contraire, 



La medecrne 
Vous lou'r 
Vous chanter 
Argument de 
Se trouve en me 
Pour redoubler 
Et vos pL 
Je plaii 
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et le poison. 

;z Dieu, ils trembleront; 
!z, ils pleureront r 
rire et de craindre 

pour esteindre(') 
;t leurs fureurs. 



Car qui veut garder la juslice 
Il faut haïr distinctement, 
Non la personne, mais le vice, 
Servir, non cercher l'argument. 



Je sçai que les enfans biei 

Et ferment les veux, débonnaires, 
(Comme deux des fils de Noé) 
Voyans la honte de leurs aères 
Que le vin fumeuï a noyé. 

Ainsi un temps, de ces félons 
(Les yeux bouchez à reculons) 
Nous cachions Torde vilenie, 
Mais nous les trouvons ennemis, 

n pères de la patrie, 
Qui ne pèchent plus endormis. 

Rea donc, Ù Dieu, si tu cognois 
ir meschant, ma voix sans ' 
O Dieu! tu Tesiève au contraire, 

Ce qu'ils n'ont pas horreur de faire 
J'aitiorreurdefe faire voir. 

Sors, mon osuvre, d'entre mes bi 
Mon CŒur se plaînd, l'esprit 
De cercher au droit une excu: 
Je vai le jour me refusant. 
Lorsque le jour je te refuse 

I. Viir. .- esircindre. 
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Le visage meurtri de la captive Eglise, 
"■■' à sa délivrance (aux despens des hazards) 
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Mes désirs sont des-ja volez oi 
Du B 



de ses trenchans regards. 
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n chemin tout neuf, car je ne trouve pas 
Qu'autre homme l'ait jamais escorchè de ses pas. 
Pour Mercures croisez(i)j au lieu de Pyramides, 
J'ai de jour le pilierfi], de nuict les feux pour guides. 
Astres, secourez-moi j ces chemins enlacez 
Sont par l'antiquité des siècles effacez : 
Si bien que l'herbe verde en ses sentiers accreue (î) 
En faict une prairie espaisse, haute et drue. 
Là où estoient les feu< des Prophètes plus vieiu, 
Je tends comme je puis le cordeau de mes yeux, 
Puis je cours au matin, de ma jambe arrosée 
J'esparpille à coslé la première rosée, 
Ne laissant après moi trace à mes successeurs 
Que les reins tous ployez des inutiles fleurs , 
rieurs qui tombent si tost qu'un vrai soleil les touche. 
Ou que Dieu fenera (4) par !e vent de sa bouche, [cieux 
Toul-puissant , tout-voyant, qui du haut des hauts 
Ff ndsles co;urs plus serrez {)) par l'esclair de tes yeui , 
Qui lis tout, et conneus tout ce que lu fis estre : 

Tout parfaict en ouvrant(6), tout parfait i 

De qui Treil tout courant , et tout voyant aussi , 
De qui le soin sans soin prend de toiit le souci , 
De qui la main forma exemplaires (7) et causes. 
Qui preveus (8) les effets dès le naistre des choses 
Dieu, qui d'un style vif, comme il te plaist, escri; 
Le secret plus obscur en l'obscur des esprits ; 
Puis que de ton amour mon ame est eschauffée, 
Jalouze de ton nom , ma poictrine embrazée 
De ton feu pur, repurge aussi des mêmes feux 



canefouis, — i. Le pilori ou le gibet, - 

— 4, Fanera. — 1 . Les plus seirez. — 6 

— 7. Modèles, prototypes. — 8. Prévis. 
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ice naturel de mon cœur vicieuï : 
De ce lelle irès-saincl rebruile-moi encore. 
Si que (tout consommé 3u feu qui me dévore 
N'estant serf de ton ire, en ire iransporté 
Sans passion) je sois propre à ta vènlé. 
Ailleurs qu'A le loiier ne soit abandonnée 
La plume que je tiens , puis que tu l'as donnée. 

Je n'escris plus les feux d'un amour inconnu (i); 
Mais , par l'afiliction plus sage devenu , 
J'entreprens bien plus haut, car j'apprens à ma plume 
Un autre (eu , auquel la France se consume. 
Ces niisselets d'argent que tes Grecs nous feignoient. 
Où leurs poêles vains beuvoient et se baignoieni, 
Ne courenl plus ici; mais les ondes si claires 
Qui eurent les saphirs et les perles contraires , 
Sont rouges de nos morts; le doux bruit de leurs flots, 
Leur murmure plaisant heurte contre des os. 

Autre fureur qu'amour reluit en mon visage ; 
Sous un inique Mars, parmi les durs labeurs 
Qui gastent le pappier et noslre ancre de pleurs (>), 
Au heu de Thessalie aux mignardes vallées ^ 
Nous avortons ces chants au milieu des armées, 
En délassant nos bras de crasse tous rouillez. 
Qui n'osent s'esloigner des brassards despouillez. 
Le luth que l'aecordois avec mes chansonnettes 
Est ores estouffé de l'esclat des trompettes: 
Ici ie sang n'est feint, le meurtre n'y défaut, 
La Mort ;ouê elle-mesme en ce triste eschaffaut; 
Le juge criminel tourne et emplit son urne ; 
D'ici , la botte en jambe, et non pas le cothurne , 
J'appelle Melpomène en sa vive fureur, 
Au heu de l'Hippocrène, esveillant cette sœur 



I. Allusion au Printtmpi. Voy. plus 
^3. Yar.: 

Qui EisKnile pîpler et ancre ie su 
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Les Tragiq_ues. 



Des tombeaux rafraisehis , dont il faut qu'elle sorte, 
Affreuse , escheveiée , et bramant en la sorte 
Que faict la biche après le fan qu'elle a perdu ; 
Que la bouche luy saigne, et son Front esperdu 
Face noircir du ciel les vobtes esloignées ; 
Qu'elle esparpille en l'air de son siing deux poignées. 
Quand, espuisant ses flancs de redoublez sanglots , 
De sa voix enrouée elle bruira ces mois ; 

« France désolée ! 6 terre sanpjinaire ! 
Non pas terre , mais cendre : ô mère ! si c'est mère 
Que traliir ses enfans aux douceurs de son sein , 
Et, quand on les meurtrit, les serrer de sa main. 
Tu leur donnes la vie , et ^ssous ta mammelle 
S'esmeut des obstinez la sanglante querelle ; 
Sur ton pis blanchissant ta race se débat , 
Là le fruict de ton flanc faict le champ du combat. » 

Je veux peindre la France une mère affligée 
Qui est entre ses bras de deux enfans chargée ; 
Le plus fort , orgueilleux , empoigne les deux bouts 
Des letins nourriciers ; puis , à force de coups 
D'ongles , de ooings , de pieds , il brise le partage 
Dont nature donna i son besson(i) l'usage: 
Ce volleur acharné , cet Esau malheureux, 
Faict degast du doux laict qui doit nourrir les deux ; 
Si que , pour arracher à son frère la vie , 
Il mespnse la sienne et n'en a plus d'envie ; 
Mais son Jacob, pressé d'avoir jeusné mesui (i), 
Estouffant quelque temps en son cœur son ennui , 
A la fin se défend, et sa juste colère 
Rend à l'autre un combat dont le champ est la mère. 
Ni les souspirs ardents , les pitoyables cris. 
Ni les pleurs rechauffez ne calment les esprits; 
Mais leur rage les guide et leur poison les trouble , 
Si bien que leur courroux par leurs coups se redouble. 
Leur conflid se r'allume et faîct si furieux, 
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Quand , pressant à so 
Celui qui a le droil e 
Elle veut le sauver, I' 
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, pour; 



ir ils se crèvent les yeux. 
:n sa douleur plus forte, 

15 déchirez , sanglans , 
des mains se vont cerchâns. 
lein d'un' amour maternelle 
a juste querelle , 
tre , qui n'est pas las , 



e perd le laict, li 
• Puis, auif derniers abois de sa proche ruine , 
Elle dit : « Vous avez , félons , ensanglanté 
n Le sein qui vous nourrit et qui vous a porté , 
n Or, vivez de venin , sanglante genilure ; 
« Je n'ai plus que du sang pour vostre nourriture ! n 

Quand languissanl[i) je voi les honleuzes piliez , 
Et d'un corps divisé les funèbres moîtiez ; 
Quand je voi s'apprester la tragédie horrible 
Du meurtrier de soi-mesme , au^ autres invincible , 
Je pense encores voir un monstrueux géant 
Qui va de braves mots les hauts cieux outrageant , 
Superbe , florissant , si brave qu'il ne treuve 
Nul qui de sa valeur entreprenne la preuve ; 
Mais, lorsqu'il ne peut rien rencontrer au dehors 
Qui de ses bras nerveux endure les efforts , 
Son corps est combatu , à soi-mesme contraire; 
Le sang pur ha le moins (i) : le Regme el la colère 
Rendent le sang non sang , le peuple abbat ses loix : 
Tous nobles el Ions rois , sans nobles et sans rois ; 
La masse dégénère en la melancholie : 
Ce vieil corps tout infect , plein de sa discratie ()) , 
Hydfopique, faîct l'eau , si bien que ce géant, 
Qui altoit de ses nerfs ses voisins outrageant, 
Aussi foible que grand , n'enfle plus que son ventre ; 



1. Var.:Espaia.— i. Var.: De sang pur a le moin; 
] . Piobablemeni : dissension , du gr:c iuparit , ' 
gouverné p» deux chefs. 
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Ce ventre dans lequel tout se lire, toi 
Ce faux dispensateur des connu uns exci 
N'envoie plus au loin(>) les justes alimens; 
Des jambes et des bras les os sont sans moelle; 
Il ne vs plus en haut, pour nourrir la cervelle, 

Prend matière et liqueur d'un champignon pourri 
Ce grand géant , changé en une horrible beste , 



Les jambes, sans pi.. 
EtàgaucheetidroicI 
Financiers, justicie 
Celui qui vous faict n, 
Sous qui le laboureur 



, , des-jà morts, 

et défendre le corps ; 
'oir porter leur masse lourde , 
[font porter une bourde {!)• 
rs , qui opprime? de faim 
aistre ou qui défend le pain, 
breuve de ses larmes, 



ji soufrez mandiei 
Vous , ventre de la France , enflez de ses langueurs , 
Faisant orgueil de vent, vous monstrei vos vigueurs. 
Voyez la tragédie , abaissez vos courages. 
Vous n'estes spectateurs, vous estes personnages; 
Car encor' vous pourriez contempler de bien loin 
Une nef sans pouvoir lui aider au besoin , 
Quand la mer l'engloutit , et pourriez de )a rive, 
En tournant vers fe ciel la face demi-vive , 
Plaindre sans secourir ce mal , oisivement. 
Mais quand, dedans la mer, la mer pareillement 
Vous menace de mort, courez à la tempeste: 
Car avec le vaisseau vostre ruine est preste. 

La France donc ainsi(4] est pareille au vaisseau 
Qui , outragé des venls , des rochers et de l'eau , 

La proûe , et l'autre a pris sa retraite à la pouppe. 

1. Vnr.; aui bords. ^ I. Chylf , de (fti'mui. 

). Bcquillc. D'Aubign* a employé ce mol fn et sens dan 
le BiJfon dr Fantite (1. 11, ch. v,édi[. Mérimée, p. 78) 
« Tant de boutdes de ces boiteux. 11 — 4. Var.: encor. 
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La moitié qui s'oppose, et font V' 
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Ensemble le r 

En cela le vainqueur ne demeurant plus fort 

Que de voir son haineux le premier à la mort. 

Qu'il seconde, autochirefî), aussi tost de la sienne. 

Vainqueur: mais helas! c'est vaincre à la cadméene(4). 

Barbares en effect, François de nom, François, 
Vos fausses loix ont eu des faux et jeunes rois , 
rmpuissans sur leurs cœurs, cruels en leur puissance ; 
Rebelles , ils ont veu la désobéissance. 
Dieu sur eux et par eux desploia son courroux , 
N'aiant autres bourreaux de nouS'inesmes que nous. 
Les rois, qui sont du peuple et les rois et les pères. 
Du troupeau domesticq sont les loups sanguinaires ; 
Ils sont Vire allumée et les verges de Dieu , 
La crainte des vivans. Ils succèdent au lieu 
Des héritiers des morts ; ravisseurs de pucelles, 
Adultères, souilians les couches des plus belles 
Des maris assommez ou bannis pour leur bien. 
Ils courent sans repos, et quand ils n'ont plus rien 
Pour soûler l'avance, ils cerchent autre sorte 
Qui contente l'esprit d'une ordure plus forte. 
Les vieillards enrichis tremblent le long du jour , 
Les femmes, les maris, privez de leur amour. 
Par l'espais de la nuict se mettent à la fuîtte; 
Les meurtriers souldoiezs'eschauffent à la suitte. 
L'homme est en proie à l'homme, un loup à se 
Le père eslrangle au lia le fils, et le cercueil 
Préparé par le fils sollicite le père. 
Le frère avant le temps hérite de son frère. 

I. Couler bas. — i. Car: et la charge. — J. De 
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On trouve des moiens, des crimes [ol 

Des poisons inconnus, ou les sanglan 

Travaillent au midi; et le furieux vice 

Et le meurtre publie ont le nom de justice. 

Les belislres armez ont le gouvernement , 

Le sac de nos citez ; comme anciennement 

Une croix bourguignonne espouvantoït nos pèrei 

Le blanc les fait trembler ; les pitoiables(i) mèrt 

Pressent i l'estomac leurs enfens(i) esperdus, 

Quand les tambours françois sont de lom (4) entendus. 

Les places de repos sont places estrangères, 

Les villes du mibeu sont [es villes frontières ; 

Le village se garde, et nos propres maisons 

Nous sont le plus sauvent garnisons et prisons. 

L'honorable bourgeois, l'exemple de sa ville, 

Souffre devant ses yeux violer femme et fille. 

Et tomber sans merci dans l'insolente main 

Qui s'estendoit n'aguère à mendier du pain. 

Le sage justicier est traisné au suplice , 

Le mal-faicteur lui faict son procès ; l'injustice 

Est principe de droict; comme au monde à l'envers, 

Le vieil père est fouetté de son enfant pervers. 

Ccluy qui en la paix cachoitson briganaage 

De peur d'eslre puni, estalle son pillage. 

Au son de la trompette, au plus fort des marchez. 

Son meurtre et son butin sont à l'ancan preschez, 

Si qu'au lieu delà roije, au lieu de la sentence, 

La peine du forfaict se change en recompense. 

Ceux qui n'ont discerné les nuereles des grands 

Au licl de leur repos tressaillent, entendans. 

En paisible minuict, que la ville surprise 

Ne leur promet sauver rien plus que la chemise. 

Le soldat trouve encor quelque espèce de droict, 

t. Dans la guerre des Armagnacs et des Bourguignons. - 



t 




MrsgRES. 



Î9 



il pouvoit, sa peine il lui vendroit. 
L'Espagnol mesuroit les rançons et les tailles 
De ceuï qu'il retirait du meurtre des batailles, 
Seion leur revenu ; mais les François n'ont rien , 
Pour loi de la rançon(i) des François, que le bien. 
s bien-heureux qui, aux villes fermées, 
er incognu ivei les mains armées, 
li goustez en la peur l'alternatif sommeil 
ê qui le repos est à la fièvre jiareil ; 

'e te plains, rQStic('), qui, ayant, la journée, 
e piteuse vie en les sueurs tratnée(i), 
fois au soir les coups , l'injure et le tourment , 
Pt la fuite et la iin , injuste payement, 
ê paîsan de cent ans , dont la teste chenue 
'rt couverte de nege , en suivant sa charrue , 
•'■" ~~' — -rr de loin l'arBolet(4), oulrageux , 
ide main arrache les cheveux , 
u vieillard blanc , meu de faim el de rage 
peu trouver que piller au village [!). 
[e voit-on pas des-jà dès trois lustres passez 
Me les peuples fuyards des villages chassez 
Sent dans les forests : lÂ chacun d'eux s'asserre 

e de leur mère , aux cavernes de terre ; 
k cerchent , quand l'humain leur refuse secours , 
"S bauges des sangliers et les roches des 
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n de si belles couleurs , 
dedans les verdes prées 



Par les sauvages fleurs en e: 

Où par ordre et compas les jardin: 

Monstrent au ciel riant leurs carre 

Les parterres tondus ; et les droites allées 

Des droicturières mains au cordeau sont réglée 

Ils sont peintres, brodeurs, et puis leurs grands tappis 

Noircissent de raisins et jaunissent d'espics; 

Les ombreuses forests leur demeurent plus franches , 

Esventent leurs sueurs et les couvrent de branches : 

La terre semble donc, pleurante de souci, 

Consoler les petits en leur disant ainsi : 

« Enfans de ma douleur, du haut ciel l'ire esmeuë 
« Pour me vouloir tuer, premièrement vous tuë ; 
n Vous languissez, el lors le plus doux de mon bien 
a Va saoulant de plaisirs ceui qui ne valent rien, 
a Or, attendant le temps aue le ciel se retire , 
u Ou que le Dieu du ciel destoume ailleurs son ire 
■ Pour vous faire gouster de ses douceurs après , 
B Cachez-vous sous ma robbe en mes noires forests , 
a Et au fond du malheur, que chacun de vous entre 
B Par deux fois, mes enfans, dans l'obscur de mon veiv- 
« Les fainéants ingrats font brusler vos labeurs; [tre. 
n Vos seins sentent la faim et vos fronts les si 
ts de la douceur ai 
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Cl Et je retirerai mes benedict 

n De ceux qui vont sucçant le sang des n. 

t Tout pour eux soit amer, qu'ils sortent, exécrables, 

« Du lict sans reposer, allouvis(iï de leurs tables. » 

Car pour monstrer comment en la destruction 
L'homme n'est plus un homme , il prend réfection 
Des herbes, de charogne et viandes non-prestes (>), 
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Ravissant les repas appresteï pour les bestes. 
h» racine douieuse est prise sans danger, 
Bonne si on la peut amollir et maneer. 
Le conseil de la faim apprend aux dents par force 
A piller des forests et la robhe et i'escorce. 
La terre sans façon a honte de se voir, 
Cerche encore des mains el n'en peut plus avoir. 
Tout logis est exil ; les villages cnamoeslres 
Sans portes et planchers , sans meubles et fenestres , 
"""t une mine affreuse , ainsi que ie corps mort 
istre en monstrant les os que quelqu'un lui fait tort, 
loups et les renards et les bestes sauvages 
Tiennent place d'humains , possèdent les villages , 
Sî bien qu'en mesmc lieu oh en paix on eut soin 
De reserrer le pain , on y cueille le foin. 
Si le nisticque peut desrober à soi-mesme 
Quelque grain recelé par une peine estresme , 
Espérant sans espoir la fin de ses mal-heurs , 
Lors on peut vojr couppler trouppe de laboureurs , 
Et d'un soc attaché faire place en la terre 
Pour y semer le bled , le soustien de la guerre ; 
Et puis, l'an ensuivant, les misérables veux 
Qui des sueurs du front Irempoient , laborieux, 
Quand, subissans le joug des plus serviles bestes. 
Liez comme des bœufs, ils se couploient par testes, 
Voyent d'un esiranger la ravissante main 

Alors, baignez en pleurs, dans les bois ils retournent; 

Aux aveugles rochers les affligez séjournent ; 

Ils vont souflrans la faim qu'ils portent doucement , 

Au pris du desplaisir et continu tourment 

Qu'ils sentirent jadis , quand leurs maisons remplies 

De démons eBcharnez(i), sepulchres de leurs vies. 

Leur servoient de crottons (1], où pendus par les doigts 



. Incamts. 
>. Cachot, Ce mol figure enco 
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A des cordons tranchans , où attachez au bols 
Et couchez dans le feu , où de graisses flambâmes 
Les corps nudj tenaillez , où les plaintes pressantes 
De leurs enlans pendus par les pieds, arrachez 
Du sein qu'ils empoignoient, des tetins assechez(Oi 
Ou bien , quand du soldai la diette alouvie 
Tiroit au lieu de pain de son hosie la vie, 
Vengéj mais non saoulé, père et mère meurtris, 
Laissoient dans les berceaux des enfans si pelis 
Qu'enserrez decimois("), prisonniersdars leur couche, 
Ils^ mouroient par la faim. De l'innocente bouche 
L'ame plaintive alloît en un plus heureux lieu 
Esclatter sa clameur au grand throsne de Dieu , 
Cependant que les rois, parez de leur substance , 
En pompes et festins trompoient leurs consciences , 

EEstoffoient leur grandeur des ruines d'autrui , 
Iras du suc innocent , s'egayants de l'ennuy, 
Stupides, sans gousler ni pitiez ni merveilles 
Pour les pleurs et les cris n'ayants yeux ni i 

Ici je veux sortir du gênerai discours 
De mon tableau public ; je fléchirai le cours 
De mon fil entrepris , vaincu de la mémoire 
Qui effraie mes sens d'une tragique histoire : 
Car mes yeux sont tesmoins du subjet de mes vers. 

J'ai veu le Reislre noir foudroier au travers 
Les masures de France , et comme une lempeste, 
Emportant ce qu'il peut, ravager tout le reste. 
Cet amas affamé nous lit à Mont-moreaud) 
Voir la nouvelle horreur d'un spectacle nouveau. 
Nous vinsmes sur leurs pas, une Irouppe lassée 

I. Desséché». 
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is harassée. 



erre portoil, i 

lille maisons on ne trouva que reux, 
Que charongnes, que morts ou visages afireux. 
La faim va devant moi; force est que je la suive. 
J'oy(i)d'un gosier mourant une voix aemi-vive; 
Le cri me sert de guide, et faict voir à l'instant 
D'un homme demi-mort le chef se débattant , 
Qui sur le seuil d'un huis dissipoit sa cervelle. 
Ce demi-vif la mort à son secours appelle 
De sa mourante voix. Cet esprit demi-mort 
Disoit en son patois ( langue de Périront] : 
a Si vous estes François, François, |e vous adjure, 
<i Donnez secours de mort; c'est l'aide la plus seure 
« Que i'espère de vous, le moyen de guérir, 
n FaictesHMoy d'un bon coup et promptemenl mourir, 
H Les reistres m'ont tué par faute de viande : 
s Ne pouvant ny fournir ay ouïr leur demande, 
o D'un coup de coutelas l'un d'eux m'a emporté 
d Ce bras que vous voyez près du licl , à coslé ; 
«J'ai au travers du corps deux balles de pistolle[i). >i 
Il suivit, en couppant a'un grand vent sa parolle : 
o C'est peu de cas encor, et, de pitié de nous , 
« Ma femme en quelque lieu , arosse , est morte de 
II y a quatre jours qu'aians este ea fuitte, [coups. 
« Chassez à la minulct , sans qu'il nous fust licite 
a De sauver nos enfans, liez en leurs berceaux, 
« Leurs cris nous appelloient, et entre ces bourreaux, 
D Pensans les secourir, nous perdis m es la vie. 
« Helas I si vous avez encore quelque envie 
« De voir plus de mal-heur, vous verrez là-dedans 
o Le massacre piteux de nos petits enfans. " 
l'Entre, et n'en trouve qu'un, qui, lié dans sa couche, 
Avoit les yeux flestris; qui de sa pasie bouche 
Poussoit et retiroit cet esprit languissant 

regret son corps par la faim délaissant, 

sse sa voix bramant après sa vie. 

lis. — I. Pijtolei. 
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Voici après entrer l'horrible aialomie 
De la mère asséchée. Elle avoit de dehors, 
Sur ses reins dissipez, iralné , roulé son corcs , 
Jambes et bras rompus ; une amour maiernelle 
L'esmouvanl pour autrui beaucoup plus que pour elle, 
A tant[i) elle approcha sa teste du berceau, 
La releva dessus. Il ne sorloil plus d'eau 
De ses yeux consumez; de ses playes mortelles [les. 
Le sang mouilloil l'enfant ; point de laict aux mammel- 
Hais des peaux sans humeur. Ce corps séché , retraict, 
De la France qui meurt fut un autre portraicl. 
Elle cerchoit des yeux deux de ses fils encore; 
Nos fronts l'espouventoient. En fin la mort dévore 
En mesme temps ces [rois. J'eu peur que ces esprits 
Prolestassent mourans contre nous de leurs cris : 
Mes cheveux eslonnez hérissent en ma teste; 
J 'appelle Dieu pour jupe , et tout haut je déteste 
Les violeurs de paix , les perfides parfaicts 
Qui d'une salle cause amènent tels effects. 
l3 je vis estonnez les cœurs impitoyables. 
Je vis tomber l'effroi dessus les effroiables. 
Quel œil sec eust peu voir les membres rai-mangez 
De ceux qui par la faim estoient morts enragez(i] 1 
Et encore aujourd'hui , sous la loi de la guerre, 
Les tygres vont bruslans les thresors de la terre , 
Nosire commune mère; et le degast du pain 
Au secours des lions ligue la pasle faim. 
En ce point, lors que Dieu nous espanchc une pluie, 
Une manne de bleds, pour se 



-Ce tableau, peint avec tant d'inergle, est évidemment 
sauvenir personni:! dt l'tuleui. Dans ses Mlmoirt! { p. lo) 

Ïi'en IJ70, se cioyanl atteint d'une maladie mor- 
t diesier les cheveux il la teste des capitaines et 
es soldais qui le vïsiloycn( , ayant principalement suc son 
xut les pïllerie: où il avoil mené ses soldats , et nottam- 
lent de n'avoir peu fane punir le soldai auïcrgaac qui 
foil lue un vieux paysan sans raison, u 
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L'honitne, crevanl de rage et de noire fureur, 
Devant les yeux esmeus de ce grand bien-faicteur, 
Foule aux pieds ses bien-faicts en vilienant(i) sa grâce 
Crache contre le Ciel , ce qui tourne en sa face. 
La terre ouvre aux humains et son laid et son sein, 
Mille et mille douceurs, que de sa blanche main 
Elle appreste aux ingrats qui les donnent aux flamnies. 
Les degats font languir les in noce nies ara es. 
En vain le pauvre en l'air esclatte pour du pain , 
On embraze la paille, on faict pourrir le grain. 
Au temps que 1 affame à nos portes séjourne. 



Enr 



:r de se 



Dieu l'entend. Dieu l'exauce, el 
Dans l'air m oans le feu volant m 
Dieu Eeelle(ïl de son sceau ce pit 
Nostre mort en la mort qui le va consumant. 
La mort en payement n'a receu l'innocence 
Du pauvre qui mettoic sa chetive espérance 
Aux aumosnes du peuple. Ah ! que dirai-je plus P 
De ces evenemens n'ont pas este exclus 
Les animaux privez, et, hors de leurs villages, 
Les mastins allouvis sont devenus sauvages, 
Faicts loups de naturel , et non pas de la peau. 
Imitans les plus grands, les pasteurs du troupeau , 
Eux-mesme ont esgorgé ce qu'ils avoienl en garde; 
Encor les verrez-vous se vanger, quoi qu'il tarde , 
De ceux qui ont osté aux pauvres animaux 
La paslure ordonnée. Us seront les bourreaux 
De l'ire du grand Dieu , et leurs dents affamées 






: belles 



Ils en ont eu curée en nos sanglans combats; 
Si bien que , des corps morts rassasiez et las. 
Aux daines de nos camps, de nos os blanchissantes, 
lurent, forcenés, les personnes vivantes. 
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Vous en voyei l'espreuve au champ de HoncontoO 

Héréditairement ils ont, depuis ce jour, 

La rage naturelle, et leur race, ennyvrée 

Du sang des vrais François, se sent de la curée. 

Pourquoy, chiens, auriés-vous, en cette aspre saison, 
(Nez sans raison] gardé aux hommes la raison , 
Quand Nature sans loy, folle, se desnature; 
Quand Nature, mourant, despouille sa figure; 
Quand les humains, privez de tous autres moyens, 
Assiégez, ont mange leurs plus lidelles chiens; 
Quand sur les chevaux morts on donne des batailles, 
A partir(i] le butio des puantes entrailles? 
Mesme aux chevaux péris de farcin et de faim 
On a veu labourer les ongles de l'humain , 
Pour cercher dans les os et la peau consumée 
Ce qu'oublioil ta faim et la mort affamée. 

Cet' horreur aue tout œil en lisant a douté , 
Don! nos sens dementoyenl la vraie antiquité, 
Cette rage s'est veue , et les mères non-mères 
Nous ont de leurs forfaicts pour tesmoings oculaires. 
C'est en ces sièges lents, ces sièges sans pitié, 
Que des seins plus aimants s'envole l'amitié, 
La mère du berceau son cher enfant deslie; 
L'enfant, qu'on desbandoit autres-fois pour sa vie, 
Se desveloppe ici par les barbares doigts 
Qui s'en vont destacher de nature les Voix; 
La mère deffaisant, pitoyable et farousche, 
Les liens de pitié avec ceux de sa couche , 
Les entrailles d'amour, les filets de son flanc, 
Les intestins brusians par les tressauts du sang , 
Le sens, l'humanité, le cœur esmeu qui tremble, 
Tout cela se destord et se desmesie ensemble. 
L'enfant, qui pense encor' aller tirer en vain 
Les peaux de la mammelle , a les yeuï sur la main 

1 . où les protesiams furent défaits , le 1 octobre 1 $69. 
1. Panagfr. âepariiri. Ce mot est reitèdans le vieux dic- 
ton : Avoir maitit à partir. 
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)rt elle empluie se^ doits, 
La mort, qui d'un costé se présente effroyable, 
La faim, de l'autre bout, bourrelle impitoyable. 
La mère, ayant long-temps combatu dans son cœur 
Le feu de la pitié, de la faim la fureur. 
Convoite dans son sein la créature aimée, 
Et dicl à son enfant (moins mère <ju'atîamée) : 
a Rends , misérable, rends le eorps que je t'ay faici ' 
Ton sang retournera où lu as pris le laid ; 
Au sein qui t'allaictoît r'entre contre nature: 
Ce sein, qui t'a nourri, sera ta sépulture I o 
La main tremble en tirant le funeste couteau 
Quand, pour sacrifier de son ventre l'agneau , 
Des poulces ell' estreind la gorge qui gazouille 
Quelques mots sans accents, croyant qa.'on la chatouille. 
Sur l'effroyable coup le cœur se refroidit , 
Deux fois le fer eschappe à la main qui roidil ; 
Tout est troublé, confus, en l'ame qui se trouve 
N'avoir plus rien de mère et avoir tout de louve; 
De sa lëvre ternie il sort des feux ardents; 
Elle n'appreste plus la bouche, mais les dents, 
El des baizers changés en avides morsures I 
La faim achève tout de trois rudes blessures ; 
Elle ouvre le passage au sang et aux esprits; 
L'enfant change visage et ses ris en ses cris; 
Il pousse trois l'umeaux(i), et, n'ayant plus de mère, 
Mourant cerche des yeux les yeux de sa nieurtrière()). 

On dit que le manger de Thyeste pareil 
Fit noircir et fuir et cacher le soleil. 
Suivrons-nous plus avant ? Voulons-nous voir le reste 



oy. plus haut, p. 42, note i. 
laleine, respiration. 
1 esl curieux de comparer ce [ 
au chant Xe de la Kenrïade. 



Qui pourra voir le plat oii la beste farousche 
Prend les pelils doigts cuits , les jouets de sa bouche ? 
Les yeux esleinis, auquel; il y a peu de jours 
Que de regards mignons embr3zoient(i) ses amours! 
Le sein douillet, les bras qui son col plus n'aceol lent! 
Morceaux qui saoulent peu et qui beaucoup désolent. 

tLe visage pareil encore se fait voir, 
In portraict reprochant, miroir de son miroir, 
Dont la reflexion de coulpable semblance 
Perce i travers les yeux l'ardente conscience.] 
Les ongles brisent tout; la faim et la raison 
Donnent pasture au corps et â l'ame poison. 
Le soleil ne peut voir l'autre table fumante. 
Tirons sur cette-ci le rideau de Timanlhe(t) ! 

Nourrissons de la France, en faisant ouelquesfois 
Le tour de leur pais en diverses contrées, 
Faisoient par les citez de superbes entrées. 
Chacun s'esjouissoit, on sçavoit bien pourquoi; 
Les enfans de quatre ans crîoient : Vive le roi! 
Les villes emploioient mille et mille artifices 
Pour faire comme font les meilleures nourrices, 
De qui le sein fécond se prodigue à l'ouvrir. 
Veut monstrer qu'il en a pour perdre et pour nourrir. 
Il semble que le pis, quant il est esmeu, voier 
Il se jette en la main, dont ces mères de joie 
Font rejaillir, aux yeux de leurs mignons enfans. 
Du laid qui leur regorge â leurs rois triomphans, 
Trioraphans par la paix: ces villes nourricières 



j. Le peintre grec Timanlhes , dans un tableau où il le- 
pr^entoit Iphigènle au moment d'éwe sacrifiée, couvrit d'un 
voile le visage d'Agamemnon , dont II ienoa;oil à exprimer 
ladoulsur. Voy. Cicéron, Orat,, Ji,et Pline, XXXV., th. je. 
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f*rodiguoient leur sub^iUncf , et, tn (otites manières 
Monstroient au ciel serein teurs ihresore enferme/, 
Et leur laict et leur joie à leurs rois bien-âimez. 

Nos tyrans aujourd'hui entrent d'une autre sorte, 
' ville qui les void a visage de morte: 

and son prince la foulle, il la void de tels yeux 
e Néron voîoii Romm' en l'esclai de ses feu». 
<^anil le tyran s'esgaîe en la ville oi) il entre, 
|i«i ville est un corps mort, il passe sur son ventre, 
~~ :e n'est plus du laict qu'elle prodigue en l'air; 
;t du sang. Pour parler comme peuvent parler 
ELes corps qu'on trouve morts, porter i la justice, 
■On les met en la place, alïn que ce corpi puisse 
■Rencontrer son meurtrier: le meartrier inconnu 
(.Contre qui le corps saigne est coulpable tenu. 

Henri (■). qui, tous les jours, vas prodiguant la vi 
Pour reraettre le regue('), osier ta tyrannie, 
Ennemi des tyrans, ressource des vrais rois, 
Quand le sceptre des lis joindra le navarrois(i), 
Souvien-toi de quel ceil, de auelle vigilance 
Tu vois et remédie aux mal-neurs de la France; 
. Souvien-toi quelque jour combien sont ignorans 
LCeux qui pour estre rois veulent estre tyrans. 

Cestyrans sont des loups; car le loup, quand ileni 
Dans le parc des brebis, ne succe de leur ventre 
IjOue le sang par un trou et quitte tout le corps, 

Il bien le troupeau, mais Un troupeau de morts. 

Iles sont charongne, et nos plus chères vies 
ï le suc et la force en ont est* ravies; " 
îîs ruinez sont membres retranchez, 
le corps séchera, puis qu'ils sont asséchez. 
France , puis que tu perds tes membres en la sorte , 



. Henri iV. — 3. Le loyaume. 

). Ceci peut avoir éiè ècrii avant l'avénemeni de Henri de 
Navarie au trinede France, c'est-â-^iie avani le mois d'août 
If 89, mais il faut se tapjida ce que d'Aubignè, dans sa 
piéface, dit de ses /popUtia. 
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Appreste le suaire el le compte pour rac 
Tun poux fuible, inégal, k trouUe de ton ceuil. 
Ne demande plus rîen.t^u'un fanesle cercueil. 

Quele malade vit en entreme agonie, 

Lorsque les sens sont morts, quand il est au rumeauf'ïj 

Et qu^ d'un bout de plume on rabec)ie(>) avec l'eau. 

Que si lu peu* encor dévorer la viande[i). 
ToQ chef mange tes bras; c'est une faîm trop grande. 
Quand le désespéré vient à manger si fort ; 
Après le goust perdu , c'est indice de mort. 

Mais quoi! tu ne fus onci) si fiere en ta puissance, 
Si roide en tes efforts, ô furieuse France! 
C'est ainsi que les neits des jambes et des bras 
Raidissent au mourant à l'heure du trespas. 

On resserre d'impost le trafic des rivières. 
Le sang des gr.os vaisseaux et celui des artères; 
C'est fajct du corps auquel on Irenche lous les jours 
Des veines et rameauï les ordinair-es cours. 

[Tu donnes aux forains(4) ton avoir qui s'esgare; 
A celui du dedans. rude, sèche et avare, 
Cette niain a promis d'aller trouver les morts, 
Qui sans humeur dedans est suante au dehors.] 

France, lu es si docte el parles tant de langues; 
O monstrueux discours, 6 funestes harangues \ 
Ainsi, mourans les corps, on a veu les esprits 
Prononcer les jargons qu'ils n'avoïent point aprts. 

Tu- as plus que jamais de merveilleuses testes. 
De sçavoirs monstrueux, de vrais et taux prophètes j 
Toi, prophète, en- mourant du mal de ta grandeur, 
Mieuï que- le médecin tu chantes ton mal-neur- 



1 . A l'extrémité. 

l, Abécher, donnet la beirqué:. C'esl-^-dire quand oi 
hmnecle les lèvrej avec de l'eau.— ?. Var. : 
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France, tu as commerce aux nations estrangEs(i), 
Partout intelligence et partout des eschangcs, 
I r — :||ç ijy malade est ainsi claire, alors 

esprit dit à Dieu(iJ aux oreilles du corps. 
" '"*;nqu'aurailieu(0'"sensdesguerreslîères, 
t repos i tes villes frontières : 
(t corps, tout feU'dedans, tout glace par dehors, 
'"snande la bière- et bien tost est (aici corps(4), 

~ ., France, on-void doubler dedans loi l'avarice, 
ir le seuil du tombeau les vieillards ont ce vice ; 
natid le malade amasse et couverte et linceuK [i) 

, ' On void périr en toi la- chaleur nalureiie, 
Le feu de charité, tout amour mutuelle, 
Les déluges espais achèvent de noyer 
Tous chauds désirs au cœur, oui estoil leur ftiuïer(É], 
Mais ce (ouier du cœur a perûu l'avantage. 
Du feu et des esprits qui faisoient le courage. 

Ici marquent, honteux, les généreux François 
Que leurs armes esloienl légères autrefois, 
El que quand l'estraneer esjamboit leurs barrières, 
Ils ne daignoient s'enclorre en leurs villes frontières. 
L'ennemi, aussi lost connu' entré combattu, 
Faisoit k la campagne essai de leur vertu. 
Ores, pour tesmoiener la caducque vieillesse 
Qui nous oste l'ardeur etnous croist la finesse, 
Nos cœurs froids ont besoin de se 
Et, comme les vieillards, reveslus et fourrez 
De rempars, bastions, fossez ei 
Fosses-brais, parapets, chemise 
Nos exceilens desseins ne sont que garnisons. 
Que nos pères fuyolent comm' wn fuit les prisons 
^ani) le corps mlé veut mettre robbe sur robbe 
Dites que la chaleur s'enfuit et se desrobe ; 
L'Ange de Dieu vengeur, une fois commandé, 



Depuis les Rois hautains eschauffez à la guerre. 
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Mais, plcust à Dieu bus» qu'elle ei 
Sa rage de régner, qu'ell' eust peu s exempter 
Du vetûa{'j liorentin, dont la pkye eierneile. 
Pestiféré, a frapé 6i-sw, elle et par elle. 

P[eustàDieuiJ!sabel<>), que.comm'auiempspassé, 
Tes ducs predecesBéafs()) ont tous-jours abaissé 
Les grands, en eslevant les petits i ['encontre, 
Puis encor rabatus par un' autre rencontre 
Ceux qu'ils avoîenl naussez, si tost que leur grandeur 
PûUvoit donner soupçon ou meffiance au cœur; 
Ainsi comm' eux tu sçais te rendre redoutable, 
Faisant le grand , coquin, haussant le miserablej 
Ainsi comm' eux tu sçais par tes subttlitez, 
En maintenant les deux, perdre les deux costez. 
Pour abreuver de sang la soît de ta puissance. 
Plëust â Dieu, Jesabel, que tu euss' a Florence 
Laissé tes -trahisons en laissant ton pais ; 
Que tu n'eusse les {grands des deux costez trahis 
Peur régner au milieu, et que ton entreprise 
N'eust ruiné le noble, et !e peuple et l'église: 
Cina cens mille soldats n'eussent crevé, pouldreux. 
Sur le champ maternel , et ne fust avec eux 
La noblesse faillie et la fwee faillie 
De France, que tu as faict gibier d'iulu] 
Ton £Is(4) eust eschappé la secretle poison, 

I. Var. : Du vice. Il y a ici, comme en d'autres passages, 
un blanc, dans les àcun éditions. Nous avons pu remplir ces 
lacunes au moyen d: notes écrites à la main sur divers eicm- 
plaiiei. Mous avens mis en italique les mats ainsi ajouiés. 

1. C'étoille nom que les Huguenots donnoienli Catherine. 
VOf. dans l'Estoile, t. i. p. iS et passim, diverses pièces de 
vers ï ce sujet . Les c^lholiques, de leurcAte, appeloient ainsi 
Elisabeth d'Angleterre, et Jeanne d'Albret. 

;. Les Mèdicis, ducs de Florence. 

4. Charles IX. Les mots toa jits sont restés en blanc d^ns 
l'édition de 1É16. 
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u qui brusk « le couteau qui tué : 
Tu as veu â ton gré deux camps de deux costez, 
Tous deuï pp'"' toi, tous deux à ton gré tourmenle^, 
Tous deuK François , tous deux ennemis de la France , 
Tous deux esKuleurs de ton impatience, 
Tous deux la pask horreur du peuple ruiné, 
%t un peuple par toi contre soi mutiné; 
"^W eux tu vois dei-jà la terre vvre , itihuîiiaine , 
n sang noble François, et de l'estranger pleine, 
"Cïbiez par le fer que tu -as esmoulo ; 

c'est beaucoup plus tard que tu n'eusses voulu : 
'as ta soif de sang qu'à demi arrosée , 
que d'ua peu d'eau la flamme est embrasse. 
f •C'estoit un beau miroir de ton esprit mouvant, 

uand parmi les nonnains au portnlin convent , 
H'âyant pouvoir encor de lourmenter la terre, 
Tl dressois tous les jours quelque petite guerre : 
i 'Compagnes pour toi se tiroieiit aux cheveux , 
n esprit , dès lors plein de sanguinaires vceus, 
r ceux qui prevoioient les effects de ton ame 
Ne peutestre enfermé, subtil comme la flamme: 
Un mal-heur nécessaire et le vouloir de Dieu 
Ne doit perdre son temps tri l'assiette du lieu : 
Comme celle(i) qui vid«n songe qlie dp Troye 
EUe eti&ntoit les feux , vid aussi mettre en proye 
Son pais par son Ëls('), et, pour îçavoir son mal(i), 
Ne peut brider le cours de son mal-heur fatal : 
Or, ne vueilie le Ciel avoir jugé la France 
•ir septante ans de pbjer à Flartnce, 
leille Dieu tenir pour plus long-temps assis 
X lis tant foulez le joug de Medicis! 
>i que l'arrest du Ciel dessus nos chefs destine, 
îfbi, verge de courroux, impure Florentine, 
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fin comme la verge au feu , 
le \i mort ton ûls et tes plus proches 
soleront les plainls(') de ris el de reprt>ches , 

Suand l'edllîce haut des superbes Lorreins , 
âugrè tes estançons, t'accablera les reins. 
Et, par toy esleïè, t'aecrasera la teste] {^), 
Quand le courroux de Dieu prendra fin sUr ta leste r 
Encor ris-tu, sauvage et carnacière beste, 
Aux œuvres de tes mains, et n'as qu'un desplaîsir, 
Que le grand feu n'est pas si grand que ton désir! 
Ne plaignant que le peu , tu t esgaie ainsi comme 
Néron, l'impîtoiable, en voyant orusler Homme. 

Néron laissoit en paix quelque petite part; 
Quelque coin d'Italie , esgaré à l'escart , 
Eschappoit ses fureurs; quelqu'un Fuyoilde Sylle()) 
Le glaive et le courroux en la guerre civile : 
Quelqu'un de Phalaris évitait le taureau, 
La rage de Cinna, de César le couteau; 
Et (ce qu'on feint encor' estrange entre les fables) 
Quel-qu'un de Diomède eschappoit les estables : 
Le lion, le sanglier qu'Hercules mit à mort, 
Plus loing que leur buisson ne faisoient point de tort : 
L'hidre assiegeoit Lerna , du taureau la furie 
Couroit Candie; Anlhée affligeoit la Lybie. 

Mais toy, qui, au matin, de tes cheveux espars 
Fais voile i ton faux chef branstant de totitles parts , 
Et desploianl en l'air ta perruque grisonne. 
Les paîs tous esmeus de pestes empoisonne : 
Tes crins esparpillez, par charmes hérissez. 



2. Ca cinq vers ont éti rajouih dam l'édition s. d. 
Les df|ii v«is qui viennent ensuite sont ainsi dan: l'édition 
de iGiË: 
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Misères. 57 | 

Envoient leurs esprits où ils sont adresez : 
Par neuf fois lu secoue, et hors de chaque poincle 
Neuf Démons conjurez descochent par contraincle. 

Suel antre caverneux, quel sablon, quel désert, 
^ bois , au fond duquel le voyageur se perd , 
Est exempt de nial-licurs f Quel allîé de France 
De ton breuvage amer n'a humé l'abondance? 
Car. diligente à nuire, ardente à recercher, 
La lûingtaine province et l'esloigné clocher 
Par loy sont peints de rouge, et chacune personne 
A son meurtrier derrière avant qu'elle 5'eslonne['). 
qu'en Lybie Anthée, en Crette le taureau. 
Que les testes d'hidra, du noir sanglier la peau{»), 
Le lion nemeand) et ce que cette fable 
Nous conte d'outrageur, fui au pris (4)supportab!e! 
Pharaon fut paisible, Antiochus piteu![{i), 
Les Herodes plus doux, Cînna religieux: 
On pouïoit supporter i'espreuve de Perille(&), 
Le Cousteau de César et la prison de Sylle; 
Et les feux de Néron ne furent point des feux, 
Près de ceux que vomit ce serpent monstrueux. 

Ainsi en embrazant la France misérable , 
Cette hidra renaissant ne s'abbat, ne s'accable 

illes, par labeurs, par chemins, par ennuis; 
lia chaleur des grands jours, ni les plus froides nuicl 
N'arrestent sa fureur, ne brident le courage 

re porté des aisles de sa rage; 
La peste ne l'areste, ains(7] la peste la craint, 
Pource qu'un moindre mai un pire mal n'esleint, 

1 . A den-ière elle son meurtrier avant de s'en effrayer. 

2. L'hydre de Lerne, le sanglier d'Erymanthg. 
). De Némée. — 4. En comparaison, 

[. Kisiiicordieux. 

6. « Plus cruïl que Phalaris, dit Plin: 
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Celle qui(i) en crorant les fausses impostures' 
Des Dicmons pr*disans par songes, par augures, 
Et .par voix de sorciers que son chef périra 
Foudroie d'un plancher qui l'ensevelira , 
Perd bien le jugement, n'aiant pis connoissance 
Que cette maison n'est que la maison de France, 
La maison qu'elle sappe, et c'est aussi pourquoi 
Elle fait tresbucher son ouvrage sur soi, 
Calui qui d'un canon foudroiant extermine 
Le rempart ennemi, sans brasser sa ruine 
Ruine ce qu'il hait, mais un mesme danger 
Aecravante (i) le chef de l'aveugle estranger, 
Grattant par le dedans le vengeur édifice, 
Qui fait de son meurtrier en mourant sacrifice; 
Elle ne l'entend pas, quand de mille posteauit 
Elle faict appuyer ses logis, ses chasteaus. 
Il fallait contre loi et contre ta machine 
Appuyer eî munir, inaratte Florentine, 
'Cette haute maison, la maîsoD de Valois, 
Qui s'en-va dire à Dieu au monde et aux François. 

hiais, quand l'embrasement de la mi-morle France 
A souffler tous les coins requiert sa diligence, 
La diligente au mat, paresseuse à tout bien. 
Pour bien faire craint tout, pour nuire ne craint rren: 
C'est la peste de l'air, l'Erynne[î) envenimée, 
Elle infecte le ciel par la noire fumée 
Qui sort de ses nazeaui; ell' h3le)ne(4], les fleurs. 
Les fleurs perdent d'un coup la vie et les couleurs; 
Son toucher est mortel : la pestiféré tue 
Les paîs tous entiers de basilioue veue(i); 
Elle change en discord l'accord des éléments. 
En paisible minuit on oit ses hurlements, 1 

Ses sifflements, ses cris, alors que l'enragée . 

Tourne la terre en cendre « en sang l'eau changée; 

1. Vat. : L'iafidcHc (éd.i. fl.). — 2. Eciase, it iggrayart i 
— ). L'une des Furies. — 4, Ell* souffle au... — j. Pal 

: de basilic. , 



Misères. 



Elk s'ameute r 



'S enchanteurs, 



Dit 1( 
^■pesi 

^■Sdola] 



Compagne des -démons, compagnons imposteurs. 
Murmurant l'exorcisme et les noires .prières; 
La nuict elle se-Ireuve aux hideux cimetières; 
Elle trouble le ciel, elle arreste les eaux. 
Ayant sacrifié tourtres(') et pigeonneaux, 
Et desrobé le temps que la lune obscurcie 
Souffre de son murmur'; elle attir' et convie 
Les serpens en un rond sur les fosses des morts. 
Desterre sans elFroi les el!roiables corps, 
Puis, remplissant les os de la force des diabtes, 
Les laict saillir en pieds, terreux, espouvantables. 
Dît leur voix enrouée, et, des obscurs propos 
Des démons, imagine un travail sans repos.; 
*■ ' " " Sathan et sa théologie, , 

rogue, en tremblant, sur le fd de sa vie, 
organes hideux; lors mesie de leurs taLs(i] 
La poudre avec du laict pour les conduire en paix; 
Les enfans innocens ont preste leurs moelles. 
Leurs graisses et leur suc i. fournir des chandelles, 
El, pour faire trotter les esprits aux tonibeaux, 
,0n oilre à Beizebut leurs innocentes peaux. 
^ vain, Roine, tu as rempli une boutique 
drogues du tnestier, et, mesnage magique, 
vain fais-lu amas dans les tais des deffuns 
poix noire, de canfre i faire tes parfuns; 
Tu y brusles en vain cyprès a mandragore, 
La ciguë, la ruë()] et te blanc helebore, 
La teste d'un chat roux, d'un cerasie (4) la peau, 
D'un chat-huaut le fiel, la langue d'un corbeau. 
De la chauve-souris le sang, et de la louve 
Le laict, chaudement pris sur le poinl(l) qu'elle trouve 
Sa tasniére voilée et son fruicl «nporté; 

1. Tourtetelles. — 2. Crjne; el quelquefois boue , &n£f. 

). Planleamètc fraployce fn médecine. 

4. Ctraile , lecpent i corne (de ntpai corne). 
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11 frais-couppé à 



e nombril fr , , , 

n vie! erapaiit. le foie d'un dipsade('). 
Les yeux d'un basilic, la dent d'un chien malade 
Et la bave qu'il rend en conteniplant les tlots; 
La queue du poisson, ancre des matelots, 
Contre lequel en yain vent et voile s'essaie('); 
Le vierge parchemin, le palais de fresaie(i)- 
Tant d'estranges moyens tu recerches en vain, 
Tu en as de plus prompts en ta fatale main: 
Car. quand dans un corps mort un Démon tu ingères , 
Tu le vas menaçant d'un fouet de vipères; 
Il fait semblant de craindre, et, pour jouer son jeu, 
Il s'approche, il refuse, il entre peu à peu, 
il touche le corps froid et puis il s'en esloigne, 
Il feint avoir horreur de l'horrible charongne. 
Ces feintes sont appas: leur maistre, leur seigneur, 
Leur permet d'affronter, d'efficace d'erreur(4), 
Tels esprits que le lien, par telles singeries. 

Mais toi, qui par sur eus triomphes, seigneuries(t;, 
Use de ton pouvoir; tu peux bien triompher 
Sur eux. pujs que lu es vivandière d'Enfer; 
Tu as plus de crédit et la voix est plus forte 
Que tout ce au'en secret de cent lieux on te porte; 
Va, commanae aux dsemons d'impérieuse voix. 
Reproche-leur les coups, conle ce que tu vois, 
Monstre-leur le succès des rases flçnnlinis , 
Tes meurtres, tes poisons, de France les ruines; 
Tant d'âmes , tant de corps , igue lu leur fais avoir, 

r. Espèce d: serpent bos. 

1. Le Remore. Voy. Pline, liv. îJ( th. i. 

). Ou Elfraie. Oiseau de nuk. Aubignè ètoil tièi au cou- 
rant des pratiques de U sarcellerie, oit il raconte dam st» 
Mitnoircilp. i}) qu'étant loul jeune, âCenève, il «s'amuia I 
au theoncquea de la magie, ptotestant pourtant de n'es- I 
sayer aucun e^pertmen" 



:: par la puissance de l'i 
|. C'est-i-dire : Tôt qui triomphes et 
eux, use de ton pouvoir. 



es par dessus 



Misères. 6i 

Wani d'esprits abrutis poussez au désespoir 

Qui renoncent leur Dieu; di que, par tes menées, 

Tu as peuplé l'Enfer de légions damnées. 

De lelies voix, sans plus, tu pourras esmouvoir, 

Emploier, arrester tout rmfernal pouvoir; 

Il ne faut plus de soin , de labeur, de despence, 

A cercher les 5;avans en la noire science; 

Vous garderez les biens, les estais, les honneurs , 

Pour d'Italie avoir les lius empoisonneurs, 

Pour nourrir, emploier cette subtile bande, 

Bien mieux entretenue, et plus riche et plus grande. 

Que celle du conseil : car nous ne voulons point 

Que conseillers subtils, qui renversent à point 

En discords les accords-, que les iraistres qui vendent 

A peu de pris leur foi; ceux-là qui mieux entendent 

A donner aux mechans les purs commandements, 

En se servant des bons tromper leurs instruments. 

1 foi 
Couvroit 

Sous les traitiez d'accord; avant le pourpsrler 
De la paix on sçavoit le moien de troubler; 
Cela nous fut dépeint par les feux et la cendre. 
Que le mal-heur venu seul nous a pQ apprendre. 
Les feux , di-je , celez dessous le pesant corps 
D'une souche amortie, et qui n'aiant dehors 
Poussé par millions tousjours sesestincelles, 
Sous la cendre trompeuse a ses fiâmes nouvelles. 
La traistresse Pandore apporta nos tnal-heurs, 
PeipanI sur son champ noir l'énigme de nos pleurs ; 
Marquant pour se mocquer, sur ses tapisseries. 
Les moyens de ravir et nos biens et nos vies ; 
Mesme escrivant autour ilu tison de son cceur 
Qu'après la flame esteinte encore vit l'ardeur. 



Tel fut l'autre m 
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: rudes misères. 



Perpétuel horreur : 
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b2 Les TRAcrQUES. 

Ce cardma]'sang[3nt(i), couleur â point suivie 
Des désirs, des eflecls, et pareill' à sa ïie, 
Il fut rouge de sang de ceux qui , au cercueil 
Furent hors d'aage mis, tuez par son conseil; 
El puis le cramOisi encores nous avise 
Qu'il a dedans son sang trenipé sî paillardise, 
Quand en mesme subject se fit le monstrueux 
AJultère, paillard, bougre et incestueux ; 
Il est exterminé : sa mort espouvenlable 
Fut des esprits noircis une guerre admirable. 
Le hault ciel s'obscurcit, cent mille tremblements 
Confondirent la terre el les trois éléments ("). 
De celuy qui Iroubloit ouand il estoit en vie , 
La France et l'univers, l'ame rouge ravie 
En mille tourbillons, mille vents, mille nceuds, 
Mille foudres ferrez , mill' esclairs , mille feux, 
Le pompeux appareil de cette ame si saincte 
Fil des mocqueurs de Dieu trembler l'an"" — * 
Or, n'estant despouillé de toutes passions, 
De ses conseils secrets et de ses actions. 
Ne pouvant oublier sa compaigne fidelle, 
Vomissant son démon, il eut mémoire d'elle. 
Et finit d'un à Dieu entre les deux amants, 
La moitié du conseil et non de nos tourments. 

Prince(i), choisi de Dieu, qui sous ta belle-mère. 
Savourois l'aconit et la cîgué amère, 
Ta voix a lesmoignè qu'au poincl que cet esprit' 
S'enfuioil en sonlteu, tu vis saillir du lict 
Celle royne en frayeur, qui te monslroit laplace- 



I. Chartes de Cuise, cacdlnalde Lorraine. Au :u;el d'une 

consulter Régnier de la Planche, Del'cslat de Fiance, édil. 
du P^nlhéon, p. ;i2. 

I. Voyez, sur la terapêic qui sévii dans presque toute la 
France le [our de la mon du cardinal, [eJoarnal de FEstoile,. 
â la dale du 2û décembre i (74. 
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Misères. 
Ob le cardiniil mort l'acosloit face à hçe , 
Pour prendre son congé; elle bouschoit sesyeuï^ 
Et u frayeur te lit hensser les cheveux. 

Tels mal heureux, cerveaux ont eslé les amorces , 
Les flambeaux^ boute-feux et les fatales torches, 
Par qui Tes haults chasteaux jusqu'en terre razez, 
jbeii temples, hospitaux, pillez et embrazez^ 
'}iei collèges, deslruictz par la main ennemie 

De nostre honneur ancien (cpmme l'on juge aux os 
La grandeur des géants aux sepulchres enclos). 
Par eux. on vîd les loin sous les pieds Ireplgnées; 
Par eux Is populace â bandes mutinées 
Trempa dedans le sang des. vieillards les cousteaux, 
Estrangia les enfans liez en leurs berceaux, 
Et la mort ne conneut ni le sexe ni l'aage; 
Par eux est perpétré le monstrueux carnage 

, de quinze ans entiers aiant faict les moissons 

François., glene(i) encor le reste en cent façons. 

ir, (luand la frenaisie et lièvre generalle 
quelque paix, dilucide(i) intervalle, 

savans apprentifs du fauK Machiavel 

parmi nous semé la peste du duel. 
Les grands ensorcelez par subtiles querelles 
Ont rempli leurs esprits de haines mutuelles, 
Leur courage employé à leur dissenlion 
Les.fiiet serfs de mestier, grands de profession. 
Les nobles ont choqué â testes contre testes; 
Par eux les princes ont vers eux payé leurs debtes ; 
Un chacun, estourdi, a porté au lourreau 
Dequoi estre de soi et d autrui le bourreau, 
Ei, de peur qu'en la paix, la féconde noblesse 
De son nombre s'enflant ne refrène et ne blesse 
La tyrannie un jour qu'ignorante elle suit. 
Misérable support du joug qui la destruit, 

I Prince en son repas par louanges et blasmes 
Glane, — 2. Clair. 
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Met la gloire aux dutls, en allume les âmes,' 
Peint sur le front d'autruï et n'eslablit pour soy 
Du rude point d'honneur la pestiféré loy, 
Réduisant d'un bon c<sur la valeur prisonnière 
A veoir devant l'espée, et l'Enfer au derrière. 

J'escris, ayant senti, avant l'autre combat, 
De l'ame avec son cceur l'inutile débat, 
Prié Dieu, mais sans foy comme sans repentance , 
Porté â exploiter dessus moy la sentence. 
El ne faut pas ici que je vante en mocqueur 
Le despit pour courage et le fiel pour le cœur. 
Ne pense pas ainsi, mon lecteur, que je conte 
A ma gloire ce poincl, je l'escris à ma honte, 
[Ouy, l'ai senti le ver resveiilant et piqueur, 
Qui contre tout mon l'esté avoit armé le cœur, 
Cœur qui à ses despens prononçoit la sentence 
En faveur de l'Enfer contre la conscience.] [reurs, 

Cesanciens, vrais soldats, guerriers, grands conque- 
Qui de simples bourgeois taisoient des empereurs. 
Des princes leurs vassaux , d'un advocat un prince , 
Du monde un règne seul , de France une province; 
Ces patrons de llionneur honoroyent le sénat, 
Le cnevalier après, et par le tribunat 
Haussoyent le tiers estât aux degrez de leur ville , 
Desquels iisrepoussojenttouie engeance serville. 
Les serfs demi-humains , des hommes excréments, 
Se vendoyent, se contoyent au rooile des juments; 
Ces mal-heureux avoyent encores entr'eux-mesme 
Quelque condition des extrêmes l'extrême: 
Céstoient ceux qu'on tiroit des pires du troupeau 
Pour esbatre le peupi' aux despens de leur peau : 
Aux obsèques des grands, aux festins, sur rarène. 
Ces glorieux marauds bravoyent la mort certaine 
Avec grâce et sang-froid , mèttoient pourpoint à part , 
Sans s^esbranler logeoient en leur sem le poienart. 
Que ceux qui aujourd'hui se vantent d'estocades 
Contre-facenl rfiorreur de ces viles bravades : 
Car ceux-là 




«( 



ii< que le corps se tordist par eFFort , 



Mendiait laschement des spectateurs la vie. 
Ariui le plus infecl du peuple ditTamé 
PenssoittDUs les jours, par milliers consumé. 

Or tel venin cuida sortir de cette lie. 
Pour eschauffer le sang de la troupp' anoblie ; 
Puis quelques empereurs, gladiateurs nouveaux. 
De ces corps condamnez se firent les bourreaux ; 
Joiot (comme l'on trouva) que les mères volages 
Avaient admis au lictdes poilus mariages 
Ces visages félons, ces membres outrageux, 
Et convoité le sang des vilains courageux : 
On y dressa les nains ; quelques femmes perdues 
Furent à ce mestier finalement vendues ; 
Mais les doctes escrits des sages animez 
Rendirent ces bouchers (quoi que grands] diiîamez ; 
Et puis le magistrat couronna d'infamie 
El atterra le reste en la plus basse lie ; 
Si bien que ce venin en leur siècle abbatu 
Pour lors ne pût voiler la palme de vertu. 

On appelle aujourd'hui n'avoir rien faict qui vaille 
D'avoir percé premier l'espaix d'une bataille. 
D'avoir premier porté une enseigne au plus hault. 
Et franchi devant tous la brèche par assaut ; 
Se jetler contre espoir dans la ville assiégée, 
La sauver demi-prise, et rendre encouragée(i); 
Fortifier, camper ou se loger parmi 
Les gardes, les efforts d'un puissant ennemi; 
Employer, sans manquer de cœur ni de cervelle, 
L'espée d'une main , de l'autre la truelle ; 
Bien faire une retraite, ou d'un scadron battu 
R'allier les deffaicis, cela n'est plus vertu. 

La voici pour ce temps : bien prendre une querelle 
" " " " -----u ou chien, ou garce ou maquerelle, 
a valtet, d'un bouffon gazouillant, 
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Qui veut, dit-^l, scavoir si son maistre est vaillint; 
Si un prince vous hait , s'il lui prend quelque envie 
D'emploier votre vie à perdre une autre vie , 
Pour payer tous les deux; à cela nos mignons, 
Tout rians et transis , deviennent compagnons 
Des vallets , des laquais ; quiconque porte espée 
L'espère voir au sang d'un grand prince trempée ; 
De cette loi sacrée ores ne sont exclus 
Le malade, l'enfant, le vieillard, le perclus; 
On les monte, on les arme, on invente, on devine 
Quelques nouveaus outilsà remplir Libithine(i]; 
Oîi y fend sa chemise, on y montre sa peau ; 
Despouillè en coquin , on y meurt en bourreau : 
Car les perfections du duel sont de faire 
Un appel sans raison , un meurtre sans colère. 
Au jugement d'autrui, au rapport d'un menteur: 
Somme, sans estre juge, on est l'exécuteur. 

Ainsi faisant vertu d'un exécrable vice. 
Ainsi faisant métier de ce qui (ut supplice 
Aux ennemis vaincus , sont , par les enraeés , 
De leurs exploits sur eux les Diables soulagés. 
Folle race oe ceux qui pour quelque vaisselle, 
Veautrez l'eschlne en bas, fermes sur leur rondelle, 
Sans regrets, sans crier, san.s tressauts apparents, 
Se faisoyent esgorger au profit des parents : 
Tout péril veut avoir la gloire pour salaire ; 
Tels périls amenoyent l'infamie au contraire ; 
Entre les valeureux ces cœurs n'ont point de lieu ; 
Les anciens leur donnoyent pour lutelaire Dieu 
Non Mars, chef des vaillans; le chef de cette peste 
Fut Saturne le triste, infernal et funeste. 

On débat dans le pré les contrats, les cedules; 
Nos jeunes Conseillers y descendent des mules ; 
J'ai veu les Thresoriers du duel se coèlfer. 
Quitter l'argent et l'or pour manier le fer; 
L^Avoeat desbauché du barreau se desrobbe. 



m 



Libilina, divinité qui piésidoil inx funérailles. 
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Souille i bis le bourlet, la cornette et la robbe : 
Quel heur d'un grand malheur, si ce brutal excez 
Parvenoit à juger un jour tous nos proceî I 
Enfin, rien n'est exempt ; les femmes en colère 
Oslent au fauï honneur l'honneur de se deffaire; 
Ces hommaces, plustost ces démons desguisez, 
Ont misl'espée au poing, les cottillons posez, 
Trépigné dans le prè avec bouche embavée, 
Bras courbé, les yeux clos, et la jambe levée; 
L'une dessus Ix peur de l'autre s'aavançant 
Menace de frayeur et crie en offençant. 

Ne contez pas ces traictz pour feinte ny pour songe , 
L'histoire est du Poîctou et de nostre Xaintonge ; 
La Boutonnée) a lavé le sang noble perdu. 
Que ce sexe ignorant au fer a respandu. 
T)es triomphans martyrs la façon n'est pas telle ; 
Le premier champion (») de la haute querelle 
Prioit pour ses meurtriers, et voioit en priant 
Sa place au ciel ouvert, son Christ l'y conviant. 
Celuy qui meurt pour soi , et en mourant machine 
De tuer son lueur, void sa double ruine: 
Il void sa place preste aux abysmes ouverts; 
Satan grinçant les dents le convie aux enfers. 

Depuis que telles lois sur nous sont eslablies, 
A ce jeu ont voilé plus de cent mille vies : 
La milice est perdue, et l'escrime en son lieu 
Assaut{î] le vrai honneur, escrimant contre Dieu, 

Les quatre nations proches de nostre porte 
N'ont humé ce venin, au moins de telle sorte, 
Voisins qui par leur ruse, au défaut de vertus. 
Nous ont pippez, pillez, effraiez et battus. 
Nous n'osons nous armer, les guerres nous tlestrissent , 



I, Bautoone, rivière qui prend si 
L'en Poitou, eise jelledansla Chari 
1. Saint Erienne. 
;, Assaillît. 



cei Chef- Boutonne, 
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Chacun combat à pan et tous en gros périssent (i). 

Voilà l'esiai pileux de nos calamitez, 
La vengeance des Cisuï justement irritez; 
En ce fascheux estât, France et François, vous estes 
Nourris, entretenus par estrangères bestes, 
Bestes ae qui le but et le principal soing 
Est de mettre à Jamais au tyrannique poing 
De la beste de Rome un sceptre qui commande 
L'Europe, et encor plus que l'Europe n'est grande. 

AussL l'orgueil de Rome est à ce point levï 
Que d'un preslre, toutroL, tout empereur, bravé, 
Est marchepied fangeux : on void, sans qu'on s'estonne, 
La pantoufle crotler les fleurs de la couronne; 
Dont, ainsi que Néron, ce Néron insensé 
Renchérit sur les mots que l'ame avoit pensé : 

« Entre tous les mortels, de Dieu la prevoiatice 
M'a du haut Ciel choisi, donné sk lieutenance: 
Je suis des nations juge, à vivre et mourir; ^^H 
Ma main fait qui lui pjaist et sauver et périr; ^^^Ê 
Ma langue, déclarant les edits de Fortune, f^^H 
Donne aux citez la joie ou la plainte cominune;^^H 
Rien ne fleurit sans moi; les milliers enfermez "^^ 
De mes gladiateurs sont d'un mot consumez; 
Par mes arrests j'espars, je destruicts, je conserve 
Tout pais, toute gent, je la rend libre ou serve : 
J'esclave les plus grands ; mon plaisir pour tous droicts 
Donne aux gueux la couronne et le bissac aux rois, u 

Cet ancien loup romain n'en sçeut pas davantage ; 
Mais le loup de ce siècle a bien autre langage : 
M Je dispence, dit-il, du droict contre le droict. 
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j'ai damné, quand le Ciel le voudroit, 
Ne peut estre sauvé ; j autorise le vice , 
Je fai le faicl non faict, de justice iniustice(i); 
Je sauve les damnez en un petit moment; 
J'en loEs dans le ciel à coup un régiment; 
Je fai de boue un roi, je mets les rois aux fanges. 
Je fai les saincts, sous moi obéissent les anges; 
Je puis (cause première à tout cet univers) 
Mettre l'Enfer au Ciel et le Ciel aux Enfers.» 

Voilà voslre évangile, û vermine espagnolle, 
Je dis voslre évangile, engeance de Loyole, 
Qui ne portez la paix sous le double manteau, 
Mais qui empoisonnez l'homicide cousteau. 
C'est vostre instruction d'establîr la puissance 
De Rome sous couleur de poincts de conscience, 
Et, sous le nom menti de Jésus, esgorger 
Les rois et les estats où vous pouvez loger. 
Allez, preschei, courez, voilez, meurtrière trope{)J, 
Semez le feu d'Enfer aux quatre coins d'Europe; 
Vos succez paroistroni quelque jour, en cuidant 
Mettre en Septentrion le sceptre d'Occident. 
Je voi comme le fer piteusement besogne 
En Mosco, en Suède, en Dace et en Pologne. 
Insensez , en cuidant vous avancer beaucoup , 
Vous eslevez l'agneau , atterrans vostre loup. 
prince mal-heureux , qui donne au jésuite 
L'accez et le crédit que son péché mérite ! 

Or laissons là courir la pierre et le cousteau 
Qui nous frappe d'en hault ; voyons d'un œil nouveau 
ET la cause el le bras qui justement les pousse; 
Foudroiez , regardons qui c'est qui se courrouce ; 
Faisons paix avec Dieu pour la faire avec nous ; 
Soions doux à nous-mesm', el le ciel sera doux ; 



I. D'Aubigné met ici en vers quelques pensées 
trouvent dans le livre 1, chapitre 1, de La Confus, 
liqut du siear de Sancy. 
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Ne tyrannisons point d'envie noslre vie , 
Lors nul n'exercera dessus nous tyrannie; 
Osions les vains soucis ; nostre dernier souci 
Soil de parler â Dieu en nous plaignant ainsi : 

Tu vois, juste vengeur, les fléaux de ton Egli 
Qui , par eux mise en cendre et en masure mise , 
A , contre tout espoir, son espérance en toy, 
Pour son retrancriement, le rempart de la foy. 

u Tes ennemis et nous sommes egauï en vice, 
Si , iu^e , tu te sieds en ton lict de justice ; 
Tu fais pourtant un choix d'enfans ou d'ennemis , 
Et ce choix est celuy quêta cracey a mis. 

n Si tu leur fais des biens, us s'enflent 
Si tu nous fais du mal , il 



Ils maudissent 
Quand tu nous 



quand 

rois, site bénirons 
irtrière â boire nou< 
ux boiront-ils pour 
)Us s'esgayent, corn 
, vont-elles pas au feu f 



blasphèn» 
plus doux ; 



lie? 



la furi( 
dès loups ta boucherie; 



Ces verges qui 
Sales de nostrf 

n Chasiie en 
L'escapade aux aignea; , 

Distingue pour les deux (comme ._ . __ ^ , 

La verge i tes enfans, la barre aux ennemis. 

« Veux-tu long-temps laisser en cette terre ronde 
Régner ton ennemi ? N'es-lu seigneur du monde , 
Toy, Seigneur, qui abbas, qui blesses, qui guéris. 
Qui donnes vie et mort, qui tue et qui nourris ? 

« Les princes n'ont point d'yeux pour voir ces grand' 
merveilles; 
Quand tu voudras tonner, n'auront-ils point d'oreilles? 
Leurs mains ne servent plus tju'à nous persécuter; 
Ils ont tout pour Satan, et rien pour te porter. 

n Sion ne reçoit d'eux que refus et rudesses, 
Mais Babel les rançonne et pille leurs richesses ; 
Tels sont les monts cornus, qui (avaricieux) 
Monstrent l'or aux enfers et les neiges aux cieux. 

Les temples du payen, du Turc, de l'idolâtre, 



■Wau 






e ciet et le marbre et l'albastre, 



El Dieu seul , au désert pauvremenl hébergé, 
A basli loui le monde et n'y est pas logé ! [délies; 
B Les moitiejux ont leurs nids, leurs nids les hiron- 
On dresse quelque fuye(0 aux simples eolombeiles; 
Tout est mis à rabri par le soin des mortels, 
Et Dieu, seul immortel, n'a logis ni autels. 

Pour marchepied la terre et le ciel jwur un temple 
Où te chassera rhotnme, 6 Dieu victorieux? 
Tu possèdes le ciel et les cieux des haults cîeuxl 

■c Nous faisons des rochers les lieux où l'on te presche, 
Un temple de l'eslable, un autel de la crèche; 
Eux, du temple une estable aux asnes arrogants , 
De la saincte maison la caverne aux brigands. 

a Les premiersdes chrestiens prioient aux cimetières : 
Nous avons faid ouir au tombeau nos prières , 
Faict sonner aux tombeaux le nom de Dieu le fort, 
Et annoncé la vie au logis de la mort. 

« Tu peux faire conter ta louange à la pierre; 
Mais n'as-tu pas tousjours ton marchepied en terre ? 
Ne veux-tu plus avoir d'autres temples sacrez 
Qu'un blanchissant amas d'os de morts niassacrez(i)i' 

«Les mortstelouront-ils? Tes faicts grands et terri- 
Sortiront-ils du creux de ces bouches horribles? [bies 
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Murmurans ta louange aux secre 

n En ces lieux caverneux tes t 

Des ombres de la 

Ne feront-elles pii 
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. Fuie, petit colombier. Dulalm/ugj, piïi d 
k refuge. Voy. Ducange. 
'^2. Var.:a!aena. 
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1 nous ton sanctuaire ? Non , 






s la bouche el 



e fer inhumain. 



n luih ei 



la main. 



, ,e harmonie : 

Nostre luth chantera le principe de vie ; [sons. 

Nos doigts ne sont point doigts que pour trouver tes 
Nos voix ne sont point voixqu'i tes sain ctes chansons. 

n Mets à couvert ces voix que les pluies enrouent; 
Deschaine donc ces doigts, que sur ton luth ils jouent ; 
Tire nos yeux ternis des cachots ennuyeux , 
Et nous monstre le ciel pour y tourner les yeux. 

n Soyent tes yeux adoucis à guérir nos misères, 
Ton oreille propice ouverte â nos prières, 
Ton sein desboutonné â loger nos soupirs 
Et ta main libérale à nos justes désirs. 

« Que ceux qui ont fermé les yeux à nos misères, 
Que ceux qui n'ont point eu d'oreille à nos prières, 
De cceur pour secourir, maïs bien pour tourmenter, 
Point de main pour donner, mais bien pour nous oster, 

H Trouvent tes yeux fermez i juger leurs misères; 
Ton oreille soit sourde en oyant leurs prières; 
Ton sein ferré soit dos aux pitiez, aux pardons; 
Ta main sèche stérile aux bienfaicts et aux dons. 

s Soient tes yeux clair-voians àleurs péchez extrêmes, 
Soit ton oreille ouverte à leurs cris de blasphèmes, 
Ton sein déboutonné pour s'enfler de courroux 
Et ta maÎD diligente à redoubler tes coups. 

« Ils ont pour un spectacle et pour jeu le martyre ; 
Le meschant rit plus haut que le bon n'y souspire; 
Nos cris mortels n'y font qu'incommoder leurs ris. 
Leurs ris de qui l'esclat oste l'air à nos cris. 

kIIs crachent vers la lune, et les voûtes célestes 
N'ont-etles plus de foudre et de feux et de pestes? 
Ne partiront jamais du throsne où tu te sieds 
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u Lève ton bras de fer, haste tes pieds de laine; 
Venge la patience en l'aigreur de la peine : 
" appe du ciel Babel : les cornes de son front 
mrent la terre et lui estent son rond, u 
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■enl l'Averne vicieux, 
-^ -t^.-î^ Qui d'airempoisonnéfaee noircir les cieux; 
Percer de <xs infeds les pestes el les roignes(i)) 
Ouvrir les fonds hideux , les horribles charongnes 
Des sepulchres blanchis. Ceux qui verront ceci, 
En bouchant les nazeaux, fronceront le sourci. 
Vous qui avez donné ce subject à ma plume, 
Vous-mesmes qui avez porté sur mon enclume 
Ce foudre rougissant acéré de fureur, 
Lisez-le , vous aurez horreur de votre horreur ! 
Non pas que j'aie espoir qu'une pudique honte 
Vos pasies fronts de chien honleusemen! surmonte; 
La honte se perdit , vostre cœur fut taché 
De la pasle impudence , en aimant le péché 1 

1. Rognes. — Malgré les licences que se donnoient leî 
poêles du XVIe siècle el malgré la difîéience d'oilhographe, 
on pEut conclure de ce que d'Aubigné faisoil rimer ensemble 
nignes et churongnis que ces deux mots se prononçoient alois 
comme aujourd'hui. 
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Car vous donnez lel lusire à vos noires ordures 
Qu'en fascinant vos yeux elles vous semblent pu 
J'en ai rougi pour vous, quand l'acier de mes v 
Burinoil voslre histoire aux yeuï de l'univers : 
Subject , stïlle inconnu , combien de fois fermée 
Ai-je à la Vérité U lumière allumée ? 
[Vérité de laquelle et l'honneur et le droit, 
Conu , loué de tous, meurt de faim et de froid ; 
Vérité qui , ayant son thronc sur les nues. 
N'a couvert que le ciel et traîne par les rues.] 

y Lasche jusques ici , je n'avois entrepris 

I D'attaquer les grandeurs , craignant d'estre surpris 1 

I Sur l'ambiguité d'une glose estrangère. 
Ou de peur d'encourir d'une cause iegere 

' très-pesant des princes irritez. 

repeni qui dit leurs veniez! 
dit bien trahit sa conscience. 

ame à leur puissance , 
leur estât que ma vie a l'envers, 
Je n'avois jamais faid babiller à mes vers 

S je les folles ardeurs d'une prompte jeunesse; 
ardi, d'un nouveau coeur, maintenant je m'adresse 
A ce géant morgueur, par qui chacun trompé 
Soufn'e â ses pieds languir tout le monde usurpé. 
Le fardeau, I entreprise, est rude pour m'abbatire. 
Mais le doigt du grand Dieu me pousse i. le combattre. 

Je voi ce que |e veux, et non ce que je puis ; 
Je voi mon entreprise, et non ce que je suis. 
Preste-moi, Vérité, ta pastorale fronde, 
Que j'enfonce dedans la pierre la plus ronde 
Que je pourrai choisir, et que ce caillou rond 
Du vice-Goliath s'enchâsse dans le front. 

L'ennemi mourra donc, puisque la peur est morte. 
Le temps a creû(') le mal; je viens en celte sorte, 
Croissant avec le temps de style , de fureur, 
D'aage, de volonté, d'entreprise et de cœur. 



Celuy-là ■ 
Aimant m 



Et d'autant que le monde est 



ledev 



'oïde ai 
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ur guerroier le vice. 

-nez , ne soîez plus de ceux 

iein , tracassent, paresseux, 

1 ne pensant que boire (ij. 
:nd que mes vers eschaulïez 
-■ ' T estoffez , 



Çà.i 
' (^ui, les mains dans \t 
Les stériles discours di 
Se noyé dans l'oubli , 

Si quelqu'un me rep 
Ne sont rien que de mtunre ■ 
Qu'on n'y lit que fureur, que massacre, que rage, 
Qu'horreur, malheur, poison, trahison et carnage, 
le lui respons ; Ami , ces mots que tu reprens 
Sont les vocables d'art de ce que j'entreprens ; 
Les flateurs de l'Amour ne chantent que leurs vices, 
QiJe vocables choisis â prendre les délices , 
Que miel , que ris , que jeux , amours et passe-temps, 
Une heureuse follie à consommer son temps. 
Quand j'estois fol heureux (si cet heur est folie , 
De rire aiant sur soi sa maison démolie; 
Si c'est heur d'appliquer son fol entendement 
Au doux, laissant l'utile estre sans sentiment, 
Lépreux de la cervelle , et rire des misères 
Qui accablent le col du pals et des frères), 
le fleurissois comm' eux de ces mesmes propos, 
Quand par l'oisiveté je perdois le repos. 
Ce siècle, autreen ses mœurs, demamfeunautrestyle('). 
Cueillons des fruicts amers desquels il est fertile. 
Non, il n'est plus permis sa veine desguiser; 
La main peut s'endormir, non l'ame reposer. 



Proche à sa catastrophe , où tant d'actes pi 
Me font frapper des mains et dire : h C'est , 
Mais où se trouvera qui à langue dedose, 
Qui à fer esmouin , à front descouverl, osi 
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Combien ils soni petits et foîbles et sanglants I 
Des ordures des grands le poète se rend sale 
Quand il peint en C<Esar un ord(') Sardanapale, 
Quand ud traistre Sinon pour sage est estimé, 
Desgiiisant un Néron en Trajan DJen-aimè; 
Quand d'eux une Thaïs (>) une Lucrèce est dite, 
Quand ils nomment Achill' un infâme Thersiie ; 
Quand , par un fat sçavoir, ils ont tant combalu 
Que, souldoyez du vice , ils chassent la vertu. 
Ceux de qui les esprits sont enrichis de grâces f )) 
De l'Esprit éternel, t|ui ont à pleines tasses 
Beu du nectar des cieux (ainsi aue le vaisseau (4) "< 
D'un bois qui en poison change la plus douce eau), 
Ces vaisseaux venimeux de ces liqueurs si belles 
font i'aconite notr et les poisons mortelles. 

Flateurs , je vous en veux ; je commence par vous 
iesplôîer tes traicls de mon juste courroux : 
Serpents qui, retirez de mortelles froidures, 
Tirez de pauvreté, eslevez des ordures 
Dans le sein des plus grands, ne sentez leur chaleur 
Plus lost (0 que vous picauez de venin sans douleur 
Celui qui vous nourrit , celui qui vous appuie. 
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1. vil, sale. lE nous est leslé le mmordurc, 

2. Célèbre courtisane grecque du iVe siècle av. J. C. Elle 
suivi! AlEiandie en Asie el devint ensuite une des femmes 
dePtoiéinée, roi d'Egypte. Cf. QuinleCuice, I. !,ch. 7, et 
Plutarque, Vie d'Alcxûndrt. 
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A peine de leurs lacqs vi 
Mesmes en les fuyiDt nous en sommes ueceus , 
Et, bien que repoussez, souvent ils sont receus. 
Mais en ceji^rnps infect tant vaut la menterie, 
Et tant a pris oë pied l'énorme flatterie, 
Que le flatteur, sans plus, est tenu pour ami. 
..^'est crime envers les grands que flatter à demi(i). 
Et qui sont les flatteurs? Ceuï qui portent les titres 
De conseillers d'Estat ; ce ne sont plus belistres, 
Gn3tons(i] du temps passé; en châtre les flatteurs ' ' 
Portent le front, la grâce et le nom de prescheurs; 
Le peuple ensorcelé, dans la chaire esn]erveille(i) 
Ceux qui, au temps passé, chuchetoient à l'oreille. 
Si aue , par fard nouveau , vrais prévaricateurs. 
Ils blasnient les péchez desquels ils sont autheurs, 
Coulent le moucneron, et ont appris à rendre 
La louançe cachée à l'ombre du reprendre. 

t D'une feinte rigueur, d'un courroux simulé, 
Jonnent pointe d'aigreur au los(') emmiellé. 
fDe tels coups son enfant la FolTe mère touche 
J La cuisse de la main et les veux de la bouche.] 
"Un prescheur mercenaire, njfpocrite effronté, 
De qui Sathan avoit lesavoir acheté, 
A-il pas tant cerché fleurs et couleurs nouvelles , 
Qu'il habille en martyr le bourreau des fidèles? 
iriiomme bel exemple une tragique horreur. 
Le massacre justice, un zèle la fureur ; 
^11 plaint un roi sanglant (<;, surtout il le veut plaindre 
Qu'il ne pût en vivant assez d'ames esteindre ; 
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]l faict vaillant celui qui n'a veu les hazards, 
Studieux l'eniienii des lettres et des arts, 
Chaste le mal-heureux (1], au nom duquel je tremble, 
'i S'il lui faut reprocher les deux amours ensemble ; 
, Et fidèle et clément il a chanté le roi [1) 
i , pour tuer les siens , tua sa propre foi. 
"Voilà comment le diable est faîct par eux un ange, 
Au chantre et au chanté vergongneuse louange. 
Nos princes sont louez, louez et vicieux , 
L'escume de leur pus leur monte jusqu'aux yeux, 
Plustost qu'ils n'ont du mal quelque voix Véritable; 
Moins vaut l'utile vrai que le faux agréable; 
Sur la langue d'aucun à présent n'est porté 
.-Cet opineux fardeau qu'on nomme Vérité. 
Pourtant suis-je esEahy comment il se peut faire. 
Que de vices si grands on puisse encore extraire 
Quelque ^oust pour louer, si ce n'est à l'instant 
Qu'un roi devient infect , un flatteur quant et quant 
Croist, i l'envi du mal , une orde menterie. 
Voilà comment de nous la vérité bannie, 
Meurtrie et déchirée, est aux prisons, aux fers; 
On esgare ses pas parmi les lieux déserts. 
Si quelquefois un fol , ou tel au gré du monde, 
La veut porter en Cour, la vanité abonde 
De moiens familiers pour la chasser dehors; 
La pauvrette soustient mille plaies au corps, 
L'injure , le desdain , sa robbe deschirée , 
Est des pauvres bannis et des saints reverée(i). 
Je l'ai prise aux déserts, et, la trouvant au bord 
Des isles des bannis, j'y ai trouvé la mort (4]. 



1. Henri 111. — 1. Charles [X. 
j. Ver.: 
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iii'elle porte un Cousteau pour celui qui la parle. 
[Çue je sois ta victime , ù céleste beauté , 
Blanche 6lle du ciel, flambeau d'Eternité; 
Nul bon œil ne la void qui transi ne se pasnie, 
Dans cette pasmoison s'esiéve au ciel toute ame. 
L'enthusiasme apprend à mieux cognoiltre et voir ; 
De bien voir le désir, du désir vient l'espoir, 
De l'espoir le dessein cl du dessein les peines, 
Et la fin met à bien les peines incertaines.] 
Mais n'est-it question de perdre que le vent 
D'un vivre mal-heureux qui nous lasche souvent. 
Pour contenter l'esprit, rendre l'ame délivre 
Des bourreaux, des menteurs, qui se perdent pour vivre? 
e pour mes bastards tuer les miens, k tin 
;ir de ma vie une honorable fin ? 
^Parricides enfans, poursuivez ma misère. 
L'honorable mal-heur ou ITieur de votre père; 
Mourons, et en mourant laissons languir tous ceux 
Qui, en flatant nos rois, achètent, mal-heureux. 
Les plaisirs de vingt ans d'une éternelle peine. , 
Qu'ils assiègent ardents une oreille incertaine, 
^'ils chassent hallelans; leur curée et leur part 
Seront dire, promettre, et un double regard: 
Ces lascbes serfs seront, au milieu des carnages 
Et des meurtres sanglants , troublez en leurs courages ; 
Les œuvres de leurs mains[quoi qu'ils soient impiteu![> 
Feront dresser d'horreur et tomwr leurs cheveux, 
Transis en leurs plaisirs. que la playe est forte 
Oui mesm' empuantit le pourri qui la porte! 
I Cependant, au milieu des massacres sanglants 
I {Exercices et jeux aux desloyaux tyrans), 
f Quand le peuple semit soubs le faix tyrannique , 
' QÛaniI ce siècle n'est rien qu'une histoire tragique. 
Ce sont farces et jeux toutes leurs actions; 
Un ris sardonien peint leurs affections, 
Bizarr' habits et CŒUrs, les plaisants se desguisent, 
Enfarinez, noircis, et ces basteleurs disent: 
Tragilufi. 6 



Si Les TRACKiUES. 

a Deschaussons le cothurne, et rions, 
Jetter ce sang tout frais hors de nostre 
En prodiguant dessus mille fleurs espanchée: 



Pour cacher nostre m 



à l'ombre des jonchéi 



I 

I 



Mais ces fleurs sécheront, et le sang 
Sera ouarrt ai» nez, non aux yeux révélé. 
Les délices des^rands s'envolent en fumée. 
Et leurs forfaicls marquez teignent leur renomméo; 
Ainîi, lasdies flatteurs, âmes qui vous playez 
En tant de vents, dé viïiK, que siffler vous oyez. 
ploiables esprils! ù consciences molles. 
Téméraires jouets du vent et des parolles ! [cœurs ; 
Vostre saiffi n'est point sang, vos cœurs ne sont point 
Hesme il n y a point d'ame en l'ame des flatteurs : 
/Car leur sang ne court pas, duquel la vive source 
' . Ne bransie pas pour soi , de soi ne prend sa course ; 
Et ces cœurs , non vrais co:urs j ces désirs , non désirs , 
Ont au plaisir d'autrui l'aboi de leurs plaisin. 
Vous estes fils de serfs, et vos testes tondues 
Vous font ressouvenir de vos mères vendues . 
Mais auelle ame auriez-vous? Ce cinquiesme élément 
Meut de soi , meut aulruy, source du mouvement ; 
Et vostre ame, flatteurs, serfve de vostre oreille 
Et de vostre œuil, vous meut d'inconstance pareille 
Que le caméléon : ainsi faut-il souvent 
Que ces caméléons ne vivent que de vent. 
Tlais ce trop sol mestier n'est que la théorique 
" " qui apporte après soi la praclique; 
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_ r idiot faict un fin maequereau. 

Nos anciens, amateurs de la franche justice. 
Avaient de fascheux noms nommé l'horrible vice : 
Ils appelloient brigand ce qu'or dit entre nous 
Homme qui s'accommode {ij, et ce nom est plus doux ; 
Ils tenoient pour larron un qui faîcl son mesnage , 
Pour poltron un finet(); qui prend son advantage; 

1. Quis'enrïcbit.— 3. UnËoM. 



Princes. 8j 

Ils nommoient trahison ce qui est un bon tour ; 

it putain une femme d'amour ; 

Il macquereau un subtil personnage 
Qui sçaJI solliciter et porter un message. 
Ce mot maquereliage esi changé en poulkts. 
Nous faisons faire aux grands ce qu'eux i leurs valets ; 
Nous honorons celui qui entr'eux fut infatne ; 
Nul esprit n'est esprit, nulle âme n'est belle âme, 
Au période infect de ce siècle tortu, 
Qui à ce poinct ne faict tourner toute vertu. 
On cerche donc une âme et tranquille et modeste, 
Pour sourdement cacher cette mourante peste ; 
On cerche un esprit vif, subtil , malicieux , 
Psur ouvrir les moîens et desnouer les ncetids. 
La lonpe expérience assez n'y est «perte; 












Là souvent se prophan 

L'éloquence, le luth et les vi 

Tout ce qui louoit Dieu , es 

Change un pseaumeenchanst 

Sacrée â la vertu que le vi , , 

Où le désir bruslant, où la prompte fureur 

Où le traislre plaisir faict errer nostre cœur, 

Et quelque feu soudain promptement nous transporte 

Dans le sueil des péchez, trompez en toute sorte. 

Le macquereau est seul oui pèche froidement, 

Qui, tousjours bourrelé de honte et de tourment, 

Vilainement forcé, pas après pas s'advance , 

Retiré des chaînons de quelque conscience. 

Le vilain, tout tremblant, craintif et renfronché (i), 

Mesme monstre en péchant le nom de son péché. 

Tout vice tire à soi quelque prix; au contra" 

Ce vice qui ne sent nen que la gibecière , 

Le coquin, lebissac, a pour le dernier pris. 

Par les veilles du corps et celle des esprits, 

La ruine des deuï. Le ciel pur, de sa place , 

Ne voidrienicibasqui trouble tant sa face; 

[. Renhogat. 
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De l'aulre le mestier et ne cfeange de p 
D'avoir renards, chevaux et singes et fourmis, 
Serviteurs esproiivez et fidèles amis. 
Mais le mal-neur advient aue la sage finesse 
Des renards, des chevaux la nécessaire adresse, 
La vistesse. la Force et le cceur aux dangers ; 
Le travail ues fourmis, utiles mesnagers. 
S'emploie aux vents, aux coups; lisse plaisent d'y 
Tandis le singe prend à la gorge son maistre, 
Le fait haîr, s'il peut, i, nos princes mignons. 
Qui ont beaucoup du singe et fon peu des lion: 
Qu'advient-il de cela? Le bouffon vous amuse, 
Un renard ennemi vous faîcl cuire sa ruse. 
On a pour ceconome un plaisant animal. 
Et le prince combat sur un singe à cheval (i). 

Qu ai-je dit des lions ? Les eslevez courages 
De nos fois abbaissoient et leur force et leurs "" 
Doctes à s'en servir; les sens effemineï 
De ceux-ci n'aiment pas les fronts détermine/,, 
Tremblent de leurs lions; car leur vertu estonne 
De nos couipables rois l'ame basse et poltronne. 
L'esprit qui s'emploioil jadis â commander 
S'emploie, dégénéré, à tout appréhender. 
Pourtant ce roi, songeant que les griffes meurlrièi 
De ses lions avoient crocheté leurs lannières 
Pour le deschirer vif, prevoiant à ces maux , 
Fit bien mal i, propos tuer ces animaux {'}. 

laissa le vrai sens, s'altachant au mensonge. 




i 



1 , C'esi-à-dire i cheval sui un singe. 
I. L'Estoile, à la due du ii janvier [{Si, lacanli 
enri III, c après avoir fait pasques au couvent des E 
hommes, i Nigeon fpiès Chaillot), s'en revinl au Lu 
où. arrivé, il fisl luer i coups d'atquebuze les lions, 
laureaui et autres semblables besles qu'il souloit ni 



» 



n bon Joseph eût pris aulrement un tel songe , 
El Gust dit : 0. Les lions superbes , indomptez, 
Que tu dois redouter, sont princes irritez , 
Qui briseront les reins et tes foîbles barrières, 
Pour n'estre pas tournez au» proies estrangères. 
Appren, Roi, qu'on nourrit de bien divers moiens, 
Les lions de l'Afrique ou de Lion les chiens. 
De ces chiens de Lion tu ne crains le courage, 
Quand tu chanees des rois et l'habit et l'usage, 

Sûand tu blesses des tiens les cœurs à millions ; 
aïs tu tournes ta robbe aux yeux de tes lions, 

lyal manteau se change en uneaumussc, 
'oc d'un vilain pic(jue-puce(') " 






â l'oci 



qui lui estait advenu, pai lequel lui sembla qu: lei.il 
lions , ouïs et dogues le mangeoïent ei devaroïenl. «ange 'I 
qui semhloii présager (ce que depuis on a veu advenir), 
lorsque ces bestes furieuses de la Ligue, se ruans sat U 
pauvre prince l'ont déchiré et mange avec soi peuple. 
Que ques-uns de ses serviteurs lui dirent sut ce sujet qu* 
ce n'étaient pas ces lions ou ces animaux-là qui lui en 
vouloienl , mais les grands seigneurs du temps qui estoieu 

que d'Aubigné n'a Fait que mettte envers le mol 

110), u 



puce, avec son Frère, en leur interdisant toutefois de s' 
cier aucun autre religieuï. Or il n'y avoit point à 
tpoque d'autres religieux dans cette localité, et Henri 
ayantélé chassédePariile 14 mai 1 |8S, c'est-à-dire plu sic 
nHHi avant l'acte cité plus haui, je crois que d'Aubigné m 
- n anachronisme " ' ' ' ' ~ 
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rienri itl, qui, leiidumtme mois. leur lit faire 111 
L , oA H iisttu, nvlgré nne pluie bntanie, roofeadw,! 
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ns flatteurs d( 
e endormis au milieu, 
Chassent les chiens de garde; en nourrissant le vice, 
S'assiègent de trompeurs ; l'estrangère malice 
Jette par quelque trou sa richesse et ses os, 
Pour nourrir aux muets le dangereux repos. 
On void sous tels vallets, ou plutostsous tels maislres, 
Uu corps traistre les yeux et les oreilles traistres : 
Car les plus grands, qui sont des princes le conseil. 
Sont des princes le cœur, le sens, l'oreille et l'ceil. 
Si Ion cceur est mcscliant, ta cervelle insensée, 
Si l'ouir et le voir trahissent ta pensée. 
Qu'un précipice bas paroisse un lien bien seur, 
Qu'une amère poison te soit une douceur, 
Le scorpion un œuf, oii auras-tu puissance 
De fuir les dangers et guarder l'asseurance ? 

Si quelque prince un jour, justement curieux 
D'ouïr de son oreille el de voir de ses yeuK 
Ses péchez sans nul fard [déguisant son visage 
Et son habit) , vouloit faire quelque voyage ; 
Sçavoir du laboureur, du rançonné marchant. 
Si son prince n'est pas exacteur et meschanl; 
Sçavoir de quel renom s'eslève sa prouesse, 
S'il est le roi des cœurs comme de la noblesse. 



avec les autres religieux, etponsm leur costume 
raconte (p. i |i)i el suiv.) qu'un homme de quali 
K gardolt passer la dite piocessiou fist sur le sac 
K Roi le suivant qualrain , lequel aïani esté Fait suc le 
" et rencomré fort à propos , fut incontinent semé el 
« gaé partout n : 

Aprts avoir piU* la France, 
" oniKuple despouill*, 

De se couvrir d'un tac mouillé i . 



De se couv 
Les natDts de la congrégat 
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- Voy. ( 



ont été imprimés à Paris, 
dans le inme 844 des mss. de 
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PFtrKces. 8' 

;e plus avant , et , pour se descKarger 
Du ïôuioir de connoisire, aille voir l'estranger, 
Oii, ainsi qu'autres-fois ce très-grand Alexandre, 
Ce sage Germanie ('}, prindreni plaisir d'entendre, 
Espions de leurs camps , souhs habits empruntez , 
Dans l'obscur de la nuict, teurs claires veritez; 
Desguisez , ils rouoyent (i) les tentes des armées 
Pour, sans deeuizemens, gousler leurs renommées. 
Le prince, deîardé du lustre de son vent. 
Trouvera tant de honte et d'ire en se trouvant 
Tyran, iasche, ignorant, indigne de louange 
Du tiers Estât , du noble et en pais estrange , 
Que , s'il veut estre heureux , à son 1ieur advisé , 
A jamais il voudra demeurer desguizé. 
Mais, estant en sa cour, des maquerBani la troupe 

ly faict humer le vice en l'obscur d'une coupe. 

Les monts les plus hautains, qui de rochers hideux 
Fendent l'air et la nue et voisinent les cieuï, 
Sont tous couverts de neige , et leurs cimes cornues 
Des malices de l'air, des excremens des nues, 



Leur cœur et leur milieu (i), on oit bruire des rages 
Des tigres , des lions et des bestes sauvages. 
Et, de leurs pieds hideux aux rochers crev^sez, 
Sifflent les tortillons des aspics entassez. 
Ainsi les chefs des grands sont faîcls par les malices 
Stériles, sans raison, couverts d'ire et de vices, 
SuperbK, sans esprit, et leurs seins et leur cœurs 
Sont tigres impuissants, rugissans de fureurs(*); 
En leurs faux estomacs sont les noires tasniéres , 
Dans tx creux les désirs , comme des bestes fières ; 
Désirs, dis-je, sanglants, grondent en dévorant 



Soni tigres impûssana tx Ijens dtvonun. 



Ce que l'esprit volage a 
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lève sur eiu4^^H 
i vicieux, V^^^^l 
lède on asseuii | 



:s serpents 
u serpent conserve leurs E^tats 
C.I le pojson secret va deslruisaat la. vie 
Qui , brave , s'opposoit contre la tyi 

Dieu veut punir les siens quand il lève 
Comme sur aes meschans, les princes vicieux, 
Chefs de ses membres chers ; par remède 
Ce qui vient de dehors, la plaie extérieure ; 
Mais, si la noble part loge un pus enfermé , 
C'est ce qui rend le cœur el mort et consumé; 
Mesme si le mal est en haut, car la cervelle 
A sa condition tous les membres appelle. 

Princes, que Dieu choisit pour, du milieu des feui. 
Du service d'Egypte et du pug odieux 
Retirer ses troupeaux, beaux pilliers de son temple, 
Voi!s,êles de ce temple et la gloire et l'exemple I 
TaiSÏ d'yeux sont sur vos pieds , el les âmes de tous 
Tirent tant de plaisirs ou de plainctes de vous 1 
Vos péchez (') sont doublez el vos mal-heurs s'accrois 
D'un lieu plus eslevé plus haut ains ils paroissent. [sent; 
Ha I que de sang se perd pour pileux payement 
De ce que vous péchez ! Qu'il voile de tourment 
Duhautde voscouppeaux(ij! Que de vos cimes hautes 
Dessus le peuple bas roullent d'amères fautes 1 
C'est pourquoy les sueurs et les labeurs en vain 
Sans force et sans conseil délaissent vosire main : 
Vous estes courageux , que sert voslre courage ? 
Car Dieu ne benil point en vos mains son ouvrage; 



Env; 



s les ci 

ne sont aue d'impudiques yeux ! 
rie a parlé des ordures(î), [re: 
.s joignez , ce sont des mains împi 



TDieu tout VI 






itde feintes douleurs , 
;s p)eurs ; 



e fléchi par pleurs, mais autres pi 
Il esprouve par feu, mais veut l'ame enflammi 
D'un brasier pur et net et d'un feu sans fumée.] 
Ce lulhq^ui touche un pseaunieà(ijun mestier nouveau, 
Il ne plaist pas à Dieu, car il est maquereau (i); 
Ces lèvres qui en vain marmottent vos requestes , 
Vous les avez ternis en baizers deshon n estes , 
Et ces genous ploiez dessus des lîcts vilains , 
Prophanes , ont ploie parmi ceux des putains. 
Si , depuis quelque temps , vos rhymeurs hypocrites , 
Desguizez , ont changé tant de phrazes escrites 
Aux prophanes amours , et de mesmes couleurs 
Dont ils servoient Sathan , infâmes basteleurs , 
Ils colorent encor leurs pompeuses prières 
De fleurs des vieux paiens et fables mensongères, 
Ces escoliers d'erreur n'ont pas le style appris 
Que l'Esprit de lumière apprend à nos esprits, 
De quell' oreille Dieu prend les phrases flatresses ()) 
Desquelles ces pipeurs flechissoient leurs maistre 
Coroeaux entannez, les colombes font choix 
De vous, non à la piume, aîns au son de la voix ; 
En vain vous desploiez harangue sur harangue . 
Si vous ne prononcez de Canaan la langue [4); 
En vain vous commandez, et restez esbahis 
Que, désobéissants, vous n'estes obéis : 



[I ne pi. 



. Dans l'èdiiïon di 



Vêts auquel il manque un pied. 
, 3. De flatteur. 

4. ir Catherine de Midicis, dil d'Aubigné dans son Hii- 
miri unmrstlU (ià, it [âiâ, i. 1, I, 4, ch. ;), avoîl ap- 
pris paicicut plusieurs locutions qu'elle « appeltoL[ Coniis- 
jistoriales , comme i'approunr le conseil de CaniaUiI, dire J 
qui les pieds sont beaux de ceux qui portent la paix; appeller 
le roi l'oinet iii Stigniur, l'Image du Dieu vitant, avec plu- 
Heiuiieateocei de i'épistKwiat Pkrc eu faveur des Domi- J 
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Car Dieu vous faia sentir sous vous, par pli 
En leur rébellion^ que rebelles vous estes ; 
Vous secouez le |oug du puissant roy îles roisi 
Vous mesprisez sa loy, on mesprise vos iaix ! 

Or, si mon sein, renmli(i) de crève-cœur exlremi 
Des taches de nos grands, a tourné sur eux-mesmes 
L'ceil de la vérité; s'ils sont picquei, repris, 
Par le juste fouet de mes aigres escrils, 
Ne tirez pas de là , 6 tyrans, vos louanges. 
Car vous leur donnez lustre, et pour vous ils sont anges 
Entre vos noirs péchez n'y a conformité; 
Hommes, ils n'ont failli (2) que par infirmité , 
Et vous, (comme jadis les bastards(i) de la terre) 
Blessez le Sainct-Esprit et i Dieu faites guerre. 

Rois, oue le vice noir asservit sous ses loix, 
Esclaves ae péché, forçaires(4), non pas rois, 
De vos affections, quelle fureur despite(î) 
Vous corrompt, vous esmeut , vous pousse et vous 
A tremper dans le sang vos sceptres odieux , 
Vicieux commencer, achever vicieux 
Le règne insupportable et rempli de misères 
Dont le peuple poursuit la fin par ses prières? 
Le peuple estant le corps et les membres du roi , 
Le roi est chef du peuple ; et c'est aussi pourquoi 
La teste est frénétique et pleine de manie 
Qui ne garde son sang pour conserver sa vie ; 
Et le chef n'est plus chefquand il prend ses esbats 
A coupper de son corps les jambes et les bras. 
Mais ne vaut-il pas mieux, comme tes Iraistres disent. 



j'aaatc l'Etemtt devant Dieu il sa aagii. Tout ce slilî, 
qu'Us appelloyeni (entre les dames) li langagt dt Cunaan, 
s'esludîoit au soii au coucher de la roine, et non sans rire; 
la bouffonne Atrie piesidenle I cetie leçon, b 

I. Var. .- bouïllanl. — 2. Vûr.: Ils n'ont bronché. 

) . La guen'c des géants, Urrigenût, contre les dieux. 

4. Fortau. — i. Cruelle. 







accidenisles remèdes rnaistriseni(i), 

Quand premier à nos yeim la gangrène paroist , 

Ne vaut-il pas bien mieux d'uc membre se deffaire 

Qu'eavoier laschement tout le corps au suaire ? 

Tet aphorisme est bon alors qu'il faut curer (2) 

Le membre qui se peut, sans la mort, séparer, I 

Mais non lors que l'amas de tant de maladies 

Tient la masse du satig ou les nobles parties, 

Que le cerveau se purge et sente que de sol 

Coule du mal au corps, duquel il est le roi. I 

Ce roi donc n'est plus roi , maïs monstrueuse teste, 

Qui au haut de son corps ne faict devoir de teste : 

La ruine et l'amour sont les marques i quoi 

On peut connoisire à l'œil le tyran et le roi : 

L'un desbrise les murs et les loix de ses villes, 

Et l'autre à conquérir met les armes civiles; 

L'an cruel, l'autre doux, gouvernent leurs subjets 

En valets par la guerre, en enfants par la paiï ; 

L'un veut eslre haï , pourveu qu'il aonne crainte ; 

L'autre se faict aimer, et veut la peuresteinte; 

Le bon chasse les loups, l'autre est loup du troupeau; 

Le roy veut la toison , l'autre cerche la peau : 

Le roy faict que la voix du peuple le benie(')j 

Mais le peuple en ses vœuk maudit la tyrannie, 

Voiciguelsdonsdu ciel, quels thresors, quels moiens, | 
Re(|ueroient en leurs rois les plus sages paiens. 
Voici quel est un roy de qui le règne dure. 
Qui establit sur soy pour royne la nature . 
Qui craint Dieu , qui esmeut pour l'afflige son ca 
Entreprenant, prudent, hardi exécuteur. 
Craintif en prospérant, dans le péri! sans crainte, 
Au conseil sans chaleur, la parole sans feinte ; 
Imprenable au flatteur, garoant l'ami ancien; 
Chiche de l'or public, Irès-liberal du sien; 

1 . Var, : mesprisent. — 1. Soigner. 
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Seigneur de ses subjects, aux »nis secourabli 
Terrible à ses haineux, mais à nul mesprisabk; 
Familier, non commun, aux domestiques doux; 
Effroyable aux meschants, équitable envers tous; 
(Faisant que l'humble espère et que l'orgueilleuxlremblf 
Portant au front l'amour et la peur tout ensemble. 
Pour se voir des plus hauts et plus subtils esprits 
Sans haine redoute , bien aimé sans mespris ; 
Qui ait le cceur dompté , que sa main blanche et 
Soit netle de l'autruy, sa langue de l'injure ; 
Son esprit à bien faire employé ses plaisirs ; 
Qu'il arreste son œil de semer des désirs.] 
Debteur (>) aux vertueux , persécuteur du vice. 
Juste dans sa pitié, clément en sa justice. 
Par ce chemin l'on peut , régnant en ce bas lieu, 
Estredieu secondaire, ou image de Dieu. 

Ça esté , c'est encor une dispute antique , 
Lequel , du roy meschant ou du conseil inique, 
Est le plus supportable. Hé I nous n'avons de quoy 
Choisir un faux conseil ni un inique roy! 
De ruiner la France au conseil on décide; 
Le François en est hors, l'Espagnol y préside; 
On foule l'orphelin , le pauvre y est vendu ; 
Point n'y est le lourmenl de la vefve entendu ; 
D'un cerveau féminin l'ambitieuse envie 
Leur sert \à de principe, et de tous est suivie ; 
Là un prestre apostat(i), prévoyant et ruzé, 
Veut, en ployant à tous , de tous estre excusé ; 
L'autre, pensionnaire et vallet d'une femme. 
Employé son esprit à engager son ame ; 
L'autre laict le royal , et , flattant les deux paris , 

I. Car. .■ ami du misérable. — 2. Redevable. 

j. D'Aubigné veui probablement parler de Jacques Davy. 
cardinal du Perion, évjque d'Evreui, puis archevêque de 
Sens, né à Berne en iji^, mon en 1618. Fils d'un mmisire 
calviniste.]] ne s'étoit converti qu'assez tard au catholicisme. 
Cf. sut lui la Coajession cMhotiquc da sUur de Sancy. 
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- Princes. 9) 

Lt trahir les Bourbons et tromper les Gulsariis. 
Un charlatan de cour y vend son beau langage , 
Un boureau froid , sans îre, y conseille un carnage ; 
Un boiteux estranger(i) y bsslit son trésor, 
Un autre faux François irotpie son ame i l'or; 
L'autre, pour conserver le profitable vice, 
Ne promet aue justice et ne rend qu'injustice. 
Les princes lâ dessus achètent finement 
Ces Iraistres, et sur eux posent leur fondement. 
On Irailte des moyens et des ruses nouvelles 
Pour succer et le sang et les chiches moelles 
Du peuple ruiné ; on fraude de son bien , 
Un François naturel pour un Italien : 
On traitte des moyens pour mutiner les villes . 
Pour nourrir les (lambeaux de nos guerres civiles, 
El le siège establi pour conserver le Roy 
Ouvre au peuple un moyen pour luy donner la loy ; 
Et c'est pourquoi on a pour cette commedie 
Un asne italien , un oyseau d'Arcadie('), 
Ignorant et cruel, et qui, pour en avoir, 
Sçait bien ne toucher rien, n'ouïr rien, ne rien voir. 

C'est pourquoi vous voyez sur la borne de France(i) 
Passer i grands thresors cette chiche substance 
Qu'on a tiré du peuple au milieu de ses pleurs. 



I, il s'agit probablemeat de Louis de Comague, duc lic 
Nevers, mon en 1 191, et l'un des principaux conieillers de 
la Saint- Barthélémy. Il avoit M esHopiè en 1 167, dans un 
combat contie les hu^enots, et, vingt ans plus lard, pas- 
sant dans lenifnie lieu, s'y cassa la cuisse. Cf. d'Aubigné, 
Hiit. iinjv.,édii. de 1616, t. 1, 1. 4, ch. \i, col. 14, n 
deThou, 1. 87. 

1. René de Bira^e, Milanois, qui devint chancelier de 
France api^s la Saint -Barthélémy, i laquelle il avoil pris 
unepandcparl.^DeThou. I. ^8, parle de son ignorance M 
de son peu d'tloquence, qui excitèrent les lîies du Pailemenl 
an Ut de justice tenu en riSj. — Voy. un quatrain à ce 
■ujel dam l'Estoile, p. 8d, 

). C'ïat-i-di« an deli des frontières de France. 



TUS£ 

Le 



ces douleurs, 
du mal pour 



js ion esprit n'excède 
iver le remède; 



lE conseil 
De familiers brigandsj où tu es esgorgé. ' 

Encor u iùT&aai[}) au François redoutable, 
Qui s'est lié tes poings pour estre misérable (>), 
Te faicl prendre le fer pour garder tes bourreauK, 
Inventeurs de les maux journellement nouveaux. 
Au conseil de ttm Roy, ces poîncts encor on pense 
De te tromper tousjours d'une vaine espérance; 
On machine le meurtre et le poison (>) de ceux 
Qui voudroyent bien chasser les loups ingénieux : 
On traitte des moyens de donner récompense 
Aux maquereaux des rois, et, avant la sentence. 
On confisque le bien au rjcbe, de qui l'or 
Sert en mesme façon de membre et de castor {+): 
On reconnoisï encor les bourreaux homicides , 
Les verges des tyrans aux despens des subsides. 
Sans honte, sans repos, les serfs plus ab baissez, 
Humbles pour dominer, se trouvent avancez 
A servir, adorer : une autre bande encore, 
C'est le conseil sacré qui la France dévore. 
Ce conseil est mesié de putains et garçons, 
Qui, doublans ettriplans en nouvelles façons 
Leur plaisir abruti du faix de leurs ordures. 
Jettent sur tout conseil leurs sentences impures. 
Tous veillent pour nourrir cet infâme trafic. 
Cependant que ceux-là qui, pour le bien public,. 



I . C'est ainsi que ce blanc laissé dans les deux éditions 
trouve rempli à la raaîn sur un exemplaire 
H. Beaupré, consnller î la Cour impériale d 
un autre que posiède M, Mss. Du Camp, le 
iinal sont remplacés par ceux-ci ; la tyraanii 
\. 3. C'csi-à-mre redoutable au Ftïngois qui ; 

3. L'empoisonnement. 



i 






le manière s: 



Veillent à lequili, deffendent la justice, 

EsUbiissenl les loix, conser >- ■ - 

Pour n'esire de malheurs c 



Et 






ir vendu leur 
is i la Cour, et leur dur 



Sonlp 

Sent le poids inégal d'une injuste balance. 

Ceux-là oui , oespendans leurs vies en renom , 
Ont prodigue leurs os aux rases(i] du canon, [lires, 
Lorsque ces pauvres fols, esbranchez de leurs mem- 
Attenilent le conseil et les princes aux chambres , J 
Sont repoussez arrière, et un bouffon bravant ^M 

Blessera le blessé pour se pousser devant. ^Ê 

Pour ceuK-li n'y a point de finance en nos comptes ^ 
Mais bien leshochenez, les opprobres, les hontes. 
Et au lieu de l'espoir d'estre plus renommez, 
Ils donnent passeiemps aux muguets parfumez. 

Nos princes ignoransbouschent leurs tristes veûes(>), 
Courans à ieun plaisirs, ehontez, par les rùes(>), ■ 
Tous ennuiez d'ouir tant lie fascheuses voix, M 

De voir les bras de fer (4) et les jambes de bois , H 






. Var.: 



i bouches. - 



. Var.: 



1 leuis lou- 



ir de quatesme-prenanl (r(8)),dil l'Estoile (p. 
1 i8), le Roi avec ses mignons furent en masque par les mes 
de Paris, où ils firent mille insolences, ei la nuii allèrent 
râder de maison en maison voir les compagnies jusques a 
sii hcntes dn malin du picnùcf jour de quaresme. ii Ces 
scènes se renouvelèrenl pendant plusieurs années à tous les 
carnavals. Voy. entr'aulies l'Esioile, p. 91, 169, 181, 24), 

4. It y eut an XVIe siècle plusieurs hommes qui portèrent 
des bras ou des mains de fer. Tels fuient , par esemple , 
Goell de Betlïchingen, que Cœthe a pris pour héros de l'un 
de ses drames, et le hrave François de la Noue, dit Brai 
dcfcr, qui, en 1 170, avait eu le bras cassé au siège de Fon- 
lenay. (De Thou , 1. 47.) Voy. encore, sur le pied de bois 
d'Hégistiale, Hérodote, I. 9, ch. }ù. Parmi les fabllaui pu- 
bliés pat Legiand d'Aussy (1781, t. j, p. Jij), il y en a 
na imilulé ; Lu jambts ii bail. 



Corps vivans â demi , 
Duplaiï'- -■ 



; mgrals 



ir les i 






\ 



it peux-tu celuy abandonner, 
Qui pour toy p^rd ce!a que tu ne peux donner? 
Misérable vertu pour neanl désirée, 
Trois fois plus misérable et trois fois empirée, 
Si \3 discrétion n'apprend aux vertueux 
Quels rois ont mérité que l'on se donne à eux : 
Pource que bien souvent nous souffrons peines telles, 
Soustenans des plus grands les injustes querelles. 
Valets de tvrannie, et combattons exprès, 
Pour eslablir le joua qui nous accable après. [ves. 
Nos pères estoient IrancsC']- "ous qui sommes si bra- 
Nous lairrons(i) des enfans qui seront nez esclaves! 
Ce thresor précieux de nostre liberté 
Nous est par les ingrats injustement osié. 
Les ingrats, insolens à qui leur est fidelle, 
Et libéraux de craincte à qui leur est rebelle : 
Car à la force un grand conduit sa volonté , 
Dispose des bien-laicts par la nécessité, 
Tient l'acquis pour acquis, et pour avoir ouy dire 
Que le premier accueîi aux François peut suffire. 
Aux anciens serviteurs leur bien n'est desparti, 
Mais à ceux qui sans dons changeroient de parti : 
Garder bien I acquesté n'est une vertu moindre 
Qu'acquérir tous les jours et le nouveau adjoindre. 
Les princes n'ont pas sçeu que c'est pauvre butïn 
D'esoranler l'asseuré pour cercher l'incertain; 
Les habiles esprits, qui n'ont point de nature 
Plus tendre que leur prince , ont un vouloir qui dure 
Autant que le subject, et en servant les rois 
Sont ardens comme feu tant qu'ils trouvent du bois. 
Quiconque sert un Dieu dont l'amour et la crainte 
Soit bride i la jeunesse et la tienne contrainte, 
Si bien que vicieux , et non au vice né. 
Dans le sueil du péché il se trouve estonné; 

I. Libres,^!. Laisserons. 



■Se polluant m 



lin' 



libre au plaisir de son maisire 



,t plus agréable, et tel ne scauroit e<. 



is à machiavelijei 
Au temps et i l'Ëslat leur ame déguiser, 
Ploians la pieté au joug de leur service 
Gardans(') religion pour ame de police. 

O quel mal-heur du ciel, vengeance du destin, 
Donne des rois enfans e( qui mangent matin (=)! 
quel phénix du ciel est un prince bien sage, 
De qui l'ceil gracieux n'a forcené de rage! 
Qui n'a point soif de sang, de qui la cruauté 
Iva d'autnii la fureur par le sceptre herilé ! 
Qui, philosophe et roi, règne par la science, 

' ' >t fait impuissant par sa grande puissance I 



«-là rf 



Ji-iàsc 



tdevi 



Qui sur leurs passions establissent des lois , 

Qui régnent sur eux-mesme, et d'une ame constante , 

Domptent l'ambition volage et impuissante : 

Non les henn a phrodils (monstres effeminez)(î), 

Corrompus, bourdeliers(*), et qui estoîent mieux neï 

Pour valets de putains que seigneurs sur les hommes : 

Non les monstres du siècle et du temps oii nous som- 

Non pas ceux qui sous l'or, sous le pourpre roial, [aies: 

Couvent la lascheté, un penser desloial, 

La trahison des bons, un mespris de la charge 

Que sur le dos d'un roi un bon peuple descharge : 

Non ceux qui souffrent bien les femmes avoir i'œil 

Sur la saincte police et sur le saïnct conseil. 

Sur les faicts ae la guerre et sur la paix esmeùe 

De plus de changemens que de vents une niie ; 

. Var. : gardent. .; 

:. Ceci est une lépétilum de ce que l'auteur a dit plus 
rbaut, p. H."'*" '*■ 

f ), Voy. Les hirmaphrodiies , pamphlet contre Henri [][, 

publié ians date vers lËo) , in-if, et réimprimé sous le 

titre de riilt des himuphrodiles . U le trouve dans le 4e 

volume du Journal de Henri Itl\id\i. de 1744J. 

^. Bourdelier, qui tient on bordel. 

Tragiques. — I. 7 



Les TRACIQ.UES. 



Cependant que nos rois 
Escument une rué en co 
A crocheter l'honneur d 
Ou se faire estalons des bourdea 



fille, 



■ eslonné. 



u sortir des palais (') le p 
A ondes se prosterne , et le 
Coule honteusement, quand lespiarsan 
Les foibles à genoux, qui, sans profiter, versent 
Leurs ijnnes en leur sein, auand t'amas arrangé 
Des gardes impiteux afflige l'affligé. ' 

En autant de mal-heurs qu'un peuple miserablj 
Traisnc une triste vie en un temps lamentable , ' 
En autant de plaisirs les rois voluptueux , 
Yvres d'ire et de sang, nagent, luxurieux, 
Sur le sein des putains, et ce vice vulgaire 
Commence désormais par l'usage â desplaire : 
Et comme le péché, qui le plus commun est. 
Sent par trop sa vertu, aux vicieux desplaîst : 
Le pnnce est trop atteint de fascheuse sagesse 
Qui n'est que le rufiien d'une salle princesse : 
irh'est pas gallant homme el n'en sçait pas asseS?;™ 
S'il n'a tous les bordeaux de la Cour tracassez : 
Il est compté pour sot s'il eschappe quelqu'une 
Qu'il n'ait |à mesprisée {>) pour estre trop comm 
Mais pour avoir en Cour un renom grand et beau, 
De son propre valet faut estre macquereau , 
Esprouver toute chose, et bazardant le reste, 
Imitant le premier, commettre double inceste. 
Nul règne ne sera pour heureux estimé 
Que son prince ne soit moins craint et plus aimé : 
Nul règne pour durer ne s'estime et se conte 
S'il a prestres sans crainte et les femmes sans honte ; 
a loy sans faveur, un roy sans compagnons, 
' ' ;l sans mignons. 

'ous qui, eslans sans rois, 
I. Quand le roi sari du palais. 
i. Var. : qu'il n'ait jà en desdain. 
]. Les PoloDois. On sait qu'après la mort de Sigismond. 



irdev. 



irrègne, observi 



Qijel abus ï( ^ 

Priser ce mesprlsé , lors qu'il a' 

Pour couvrir son malheur, d'ur 

Vostre manteau n 

D'opprobre et deshonneur, quand les bras desployez 



;z la justice 
de supplice, 

it besoin , 
[elle advanmr 



Vengeoient la m 



Hais 

D'un féminin 
Si vous n'eus; 
Qui pour luy 



tdeci 



liez ('). 
0), 



an!, abattu d'ir 

2' mentir les si 
ayent mercenaires flatteurs, 
ixcfui en couvrant son orde vilenie 
I mentir forcé, ont racheté leur vie, 

3ui, vous faisant un cruel tyran doux, 
tron vaillant (4) , deschargèrent en vous 



Augnne, le demiei des Ja^'lcns (7 juillet 1 171^, une am- 
bajuade polonoise vint otTni le irâne de Pologne a Henri Itl, 

Sui avoil éléélu roi dans la diète le 9 mai 117)- Henri atriva 
Cracovie le 10 février 1174, et, deux mois après, quitta 
furlivemenl la Pologne, en apprenant la mort de Charles IX, 

La Bibliofkique historique du P. Lelong contient (l. 1), 
lous les numéros iSi6â à 18199, une liste des nombreux 
écrits que cette élection dx édore. Voy. aussi Archires ai^ 
rieuses, t. 5, p. M9; Raiie rétrospeeiive, 1. 4, p. 14, et le 
tome 1 du Catalogue des imprimés de la Bibliolhèôue iffl' 
périale, p. 289 â 154. 

I. Voy. plus haut p. 11. 

1. Lorsque les PolOQois arrivèrent en France, la guerre 
civile duroit encore. Lenr présence même fit irailei avec 
moins de rigueur les défenseurs héroïques de Sancene, qui 
avoïeni résisté sept mois i l'armée caàiolique. 

î. C'cst-i-dire si vous avie» couna d'une manière cer- 
taine cet homme-femme, 

4. D'Aubignta fait remarquer que Henri 11], qui, avant de 
monter sut le trAne, s'étoit signalé pat m bravoure, perdit 
tout courage et toute énerçie dés qu'il commença i se livrer 
1 Kt iaOnies vduptés. {Hist. uni'y., 1. 3,1. ;,p, 1117.J 



Les TRAcitipES. 



Le fais qui leur pesoil : 



Vos loix, 1 



t les dro 



impur^ 



5 el le sceptre 






En entrant à Paris , les perrons el le fe 
Meslé de cent couleurs ,' et les cahos estranges, 
Bazes de ces tableau» où esioieni vos louanges. 
Vous aviez trouvé là un augure sî beau , 
Que vous n'emportiez rien de France qu'un flambeau 
Qui en cendre eust bien tost vostre force reduîcte, 
Sans l'heur (]ui vous advint de sa honteuse fuite. 
Si vous eussiez ouy parler les vrais François , 
Si des plus éloquents les plus subtiles voix 
N'eussent esté pour vous teintes et mercenaire». 
Vous n'eussiez pas tiré de France vos misères. 
Vous n'eussiez pas choisi pour dissiper vos lois^ 
Le monstre dévorant la France et les François. 
Nous ne verrons jamais les estranges provinces 
Eslire à leur mal-neur nos misérables princes ; 
Celuy qui sans mérite a obtenu cet heur 
Leur donne eschantillon de leur peu de valeur ; 
Si leur corps sont mczcaux, aussi (cjoni leurs ames(i), 
Ne sentant plus le fer, s'endurcissent aux fiantes , 
Et si leurs corps sont laids, plus laid, l'entendement 
Les rend sots et meschans , vuides de sentiment. 

Encor, la tyrannie est un peu supportable, 
Qu'un lustre de vertu faict paroistre agréable, 
BTen heureux les Romains qui avoient les Césars 
Pour tyrans, amateurs des armes et des arts: 
Mais mal-heureux celui qui vit esclave infâme 
Soubs une femme hommace et soubs un homme femme 
Il ne mhe douteust (>), après avoir esté 



beau 

I 



r. Sur l'exemplaire de M. Du Camp nous liions : 
Si Icure corps sont Itpieux , lépreuses sonl leurs am». 
I. Sui l'exemplaice de M. Beaupré on lit : Une reyne ii- 



I 



Macquerelle à ses fils('), en a l'un arreslè 
Sauvage dans les bois , et , pour belle conquesie, 
Le faisoil triompher du sang de quelque beste (i) : 
Elle en fil un Esau, de quile ris, les yeux 
Senloyenl bien un tyran, un traistre, un Furieuif(]): 
Pour se faire cruel, sa jeunesse esgarée 
N'aimoit rien que le sang, et prenoit sa curée 
A tuer sans pitié les cens qui gemissoient, 
A transpercer les daims et les uns qui naissoient, 
Si qu'aux plus advisez cette sauvage vie 
A faict prévoir de lui massacre et tyrannie. 

L'autre (4) fuE mieux instruict â juger des atours 
Des putains de sa Cour, et plus propre aux amours ; 
Avoir ras le menton , garder la face pasie , 
Le geste efféminé, l'œil d'un Sardanapale: 
Si bien qu'un jour des Rois, ce doubteux animal, 
Sans cervelle , sans front, parut tel en son bal{t); 
De cordons emperlez sa chevelure pleine, 
Soubz un bonnet sans bord faîct à 1 italienne , 
Faisoitdeiix arcs voulez; son menton pinceté[6), 
Sun visage de blanc et de rouge empasté , 
Son cheftoul empoudrè , nous itrent voir !'id£e , 

[. et. Discours mirreilUiri de la yie dt Catherine de Mi- 
d/iiV, dans le jamqal deHenrilll, idir. de 1746, t. 2, p. 98. 

1. Charles [X avoît une passion si eiïrénâe pour la (hasie 
qu'on lui fil celle épiwphe ; 

Pdui armer trop Diane el Cythérée aussy. 

Cf. BranlAme, édit. du Panlhéon, t, fo, p. t<ij et suiv. 

), Var, : un chairelïer fuiieui. — 4, Henii Ut. 

|. t-e pâmait de Henri III en cmRuie de Femme se 
trouve en t*:e du pamphlet Les hermoahrodita. v Le Fiojr, 
dit l'Estoile, faïsoit fore: masquaudei où il se Irouvoit ordi- 
nairement habillé en femme, ouvioilson pourpoint el des- 
couvioiisa gorge, y ponant un collier de perles et trois col- 
lets de toile, deux i traize et un renversé, ainsi que lots por- 
Ulent les dames de la cour. » (P. S4 el 78.] 

6. Ei^lé avec nu pince. 
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102 Les Tragiques. 

En la place d'un roy, d'une pulain fardée. 

Pensez quel beau spectacle, et comm' il fit bon voïi 

Ce prince avec un buse, un corps de satin noir 

Couppé à i'espaignolle, où des dechiquetures 

Sortoient des passemens el des blanches lireures, 

Et afin que l'habit s'entresuîvist de rang^ 

Il montroit des manchons gauffrez de satin blanc, 

D'autres manches encor qui s'estendoienl fendues. 

Et puis jusques aux pieds d'autres manches perdue 

Pour nouveau parement, il porta tout ce jour 

Cet habit monstrueux , pareil à son amour : 

Si qu'au premier abord chacun estoit en peine 

S'il voioit un roy femme ou bien un homme rcyne^i 

Si fut-il toutefois alaicté de poisons, 
De ruzes, de conseils secrets et trahisons, 
Rompu et corrompu au trictrac des affaires, 
Et eut encor enfant, quelque part aux misères, 
Mais de ce mesme soin qu'auiresfois il presta 
Aux plus eslroits conseils où, jeune, il assista, 
Maintenant son esprit, son ame et son courage 
Cerchent un laid repos, le secret d'un village {'), i 
Où le vice triplé de sa lubricité ' 

Misérablement cache une orde volupté. 
De honte de l'infame(i) et orde vilenie 
Dont il a pollué son renom et sa vie r 
Si bien qu'à la royalle il voile des enfans. 
Pour s'eschauffer sur eux en la fleur de leurs i 
Incitant son amour autre que naturelle. 
Aux uns par la beauté et par la grâce belle, 
Autres par l'entregent , autres par la valeur. 
Et la vertu au vice haste ce lasche cœur. 
On a des noms nouveaux et des nouvelles forn 
Pour croistre et desguiser ces passe-temps eni 
Promettre et menacer, biens et tourmens nou\ 
Pressent, forcent, après les lasches macquereaux. 

Nous avons veu cela, el avons veu encore 



I 



Princes. ioj 

' Un Néron marié avec son Pyiagore f i), 
Lequel, aianl fini ses faveurs et ses jours, 
Traîne eocor au tombeau le CŒur et les amours 
De nosire roj en deuil , qui , de ses aisres plaînctes , 
Tesmoigne ses ardeurs n avoir pas este (einctesC). 
Onnousfaictvoirencor un co n tract tout nouveau , 
Si^é du sang de d'O, son privé macquereau[)): 
Disons comme l'on dist à Néron l'androgàme : 
n Que ton père jamais n'cust cogneu d'autre fem- 
me! (4)» 
Nous avons veu nos grands en débat, en conflict. 
Accorder, reprocher telles nopces, tel licl. 
Nous avons veu nos rois se desrober des villes. 
Néron avoit comm' eux de petits Olinvilles(i), 
Oii j! cachoit sa honte, et eust encor comm' eux 
Les Chicots en amour, les Hamons odieux (£]- 

1. Néron épauu publiquement on jeune homme aommi 
Sporui. VoySuéione, ffiro, c. 28. 

1. VOT. snrleduel MlamondeQyelus [1178), M lur let 
regrets au mi, l'Estoile, p. 98 et suiv., et la Con/esiion dt 
Sancy, I. r, ch, 7. 

■"' ! ^j. ]jj (pousaillïs de Quilus, l'autre a 



tract signé du sang du 
lequel U epousoit monsiei 
ICoafftsion dt Sanç/, I. 1 
4. Beni agi fotmise cai 
§ Ut UUm hàbuissa uxorin 
te d'Olinville 
WArpaion (SEÎne-ei-Oise), 
"~^!r B. Milon par " — 



ing d'O poui témoin, par 
I.C uidnd ( Belleg^ide ] , etc. u 

(Suétone, Hiro, ch. îS.) 
lOllsinville, située i i kîlainèiie 
, ivoLl été achetée f 0,000 fr. au ttè- 
II), qui y bâiil un diiteau. Voy. i 



t sujet l'Estoile, p. 74. 
6 C'est-i-dire ; eut en amour les Chicots et en haine les 
■ Mamons. 

Chicot, qu'Alexandre Dumas a fait figutei dans plusieurs 
I fle ses romans, étoït un biaue genfilhomme gascon, fbit 
N bouffon , et qui se montra liés aiuché i Henri 111 d'abord , 
1 tais à Henri IV. Il avait il la Cour te privilège de tout dire 
I tt de tout faire, et en proRtoit largement. Les écrivains du 
emps ont rapporté quelques unes de ses plaisanteries , ei 
Et Lgueuis firent couiii sous son nom plusieurs pamphléu. 
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Ils eurent de ci 



s fils le 



m' autre Florentine; 
;u de tuer Agr!ppine{ 
, et la France a senlJ 



De tous ces ïii>ereau» les mains lui ont 
Autant de jours, autant de mille chères vies. 
Les Sceneques chenus ont encor en ce temps, 
Morts et mourans, servi aux rois de passe-temps. 
Les plus passionnez ^ui ont gémi , tidelles , 
Des vices de leurs rois, punis de leurs bons zèles, 
Ont esprouyé le siècle où il n'est paspe — '- 
D'ouvnr son estomac à ses privez amis. 
Et où ie bon ne peut, sans mort, sans fepenience 
Ni penser ce qu'il void ni dire ce qu'il pense ; 
On pasiit rencontrant ceux qui vestËnt('] souvei 
Nos saintes passions, pour les produire au vent. 
Les Latiares[i) felnctSj suppôts de tyrannie. 
Qui, cerchants des Sabins la justice et la vie. 
Prennent masque du vrai, et, fardés d'équité. 
Au véritable font crime de vérité. 
Pour vivre , il faut fuir de son proche la veuè . 
Fuir l'œil incognu et l'oreille incognuër 
Que di-je ? pour parler on regarde trois fois 



1 



le de Chaiigny, qu'il fil prisanmci. Celui-ci , {ju'il 
accabioit de railleries, ne pouvoit se consoler qu'un prince 
de la maison de Lorraine fût au pouvoir d'un bouffon. Voy. 
sut Chicol l'Esloile, p. Bl, 194, 199, no, i)ii d'Aubigné, 
■■■ - ■ - - - -'■ ; Fanesie, ch. 11 ; De Thou, 1. 



pieiie Hamon , précepteur du 101 , mis k mon pour cause 
de idigion par aiT*l du Parlement de Paris, vers 1571. 
(D'Aubigni, Hist. unir., l. i, I. 1, ch. i, p. iié; Crespin, 
fol. 70 Q 

I. Cf. Suitone, Nero, c, j^. — !. Revêtissent. .— j. /.j- 
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B arbres muet; . , , 

Si bien que de nos maux la complainte abolie 
Eust d'un siècle esiauffé, caché la tyrannie, 
Qui eust peu lit mémoire avec la voix lier, 
A taire nous forçant , nous forcer d'oubtier. 
Tel fut le second fils('), qui n'hérita du père 
Le cœur, mais les poisons et l'ame de la mère. 

Le tjers(>) par elle fut nourri en fainéant, 
Bien fin, mais non prudent, el voulut, l'enseignaiit , 
(Pour servir à son jeu) luy ordonner pour maistre 
Un sodomite athée, un maquereau, un iraistre^j. 

La discorde couppa le concert des mignons, 
Et le vice croissant entre les compagnons 
Brisa l'orde amitié mesme par les ordures 
Et l'impure union par les choses impures. 
11 s'enfuit despité , son vice avec lui court : 
Car il ne laissa pas ses crimes à la cour. 
Il coloroit ses pas d'astuce nompareille. 
Changea de lustre ainsi que jadis la corneille 
Pour nanter les pigeon5()); le faict fut adïoûè 
Par la confession du gosier enroué (6); 
On lui remplit la gorge, et le Sinon infâme 
Fut mené par le poing, triomphe d'une femme, 
Que ia mère tria d'entre tous les gluauit 

i"'"' ' 



Ceux qu'il -. 



vezâson malsecourables, 
xi devindrent misérables; 
Sa foi s'envole au vent, mais il feignit après, 
Ce qu'il faisoit forcé, l'avoir commis exprès. 

1. Var. : les arbies sans oreilles. 
I I. Charles IX. — ). Fiançois d'Aiençon. 
I ^. Le maréchal de Raïz, v'i fui précepleuidu loichatlel 
^ IX et dejcs frères. Voy, v. lui Bianlème, Vie de Charles 
[X, p. fâo. Gf. Apologie pour Hirodote, ch. 14; L'Esioile. 
t. I, p. J7' 

j. Allusion aux inlrigues de François avec les huguenois. 
6. AlluiioD à la conspiradon de La Mole el Cocoonas, 
■Hppticiéi ie )o avril IJ74. 



Les Tragiqiies, 
ît pource qu'en ce temps c'est plus de honte d'estre- 



Ma) ad visé q 



Abusé q 



pourvoyant q: 
'abùseuf : bien plus est odieux 
Le simple vertueux qu'un double vicieux; 
Le souffrir est bien plus que de faire l'injure : 
Ce n'est qu'un coup d'Estai que d'eslre bien parjure. 
Ainsi , en peu de temps , ce la&che fut commis 
Valet de ses haineux, bourreau de ses amis. 
Sa ruse l'a trompé quand elle fui trompée, 
Il vid sur qui, pour qui, il lournoit son espée; 
Son inutile nom devint son parement, 
Comme si c'eust esté quelque blanc vesiement. 
Ils trempèrent au sang sa grand'robe ducale, 
Et la mirent sur lui du meurtre toute sale. 
Quand ils eurent taché la serve authorité 
De leur esclave chef du nom de cruauté, 
11 tombe en leur mespris; à nous il fut horrible 
Quand r'appeler sa foi il lui fut impossible, 
irfuit encore un coup , car les lièvres craintifs 
Ont débat pour le nom de légers, fugitifs. 
Nos princes des renards envient la finesse. 
Etre débattent point aux lions de prouesse ('), 

Il y avoit long temps que dans les Paîs-Bas 
Deujt partis, harassez de ruineuï combats, 
HaJetoient les abois de leur force mi-morte ; 
Cettui-ci print parti presqu'en la mesme sorte 
Que le loup embusqué combattant de ses yeux 
L'effort de deux taureaux , dont le choc furieux 
Verse dans un chemin le sang et les entrailles. 
Le poltron les regarde, et de ces deux batailles 
Se faict une victoire, arrivant au combat 
Quand la mort a vaincu la force et le débat. 
Ainsi quelque advisé réveilla ceste beste , 
D'un désespoir senti lui mit l'espoir en leste. 
Mais quel espoir P encor un rien au pris du bien, 

I. C'esl-4^iK ne rivalisent point de prouesses avec 
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■n qui trouve lusire en ce siècle de rien, 
On le pousse, on le tratne aux inutiles ruses, 
II Irame mille accords, mariages, excuses, 
Il trompe , il est trompé , il se repend souvent , 
Et ce cervenu venteux est le jouet du vent; 
Ce vipère eschauiîé porte la mort traisiresse 
Dedans le sein ami; maïs quand le sein le presse, 
Le trahi fut vainqueur, et le traistre pervers 
Demeure fugitif, banni de son Anvers (■), 

Non, la palme n'est point contenance des membres 
De ceux qui ont brouillé les premiers de leurs chambres, 
Pour loin d'eux en secret de venin s'engorger, 
Caresser un Balhille, en son lict l'héberger. 
N'ayant^ muet tesmoin de ses noires ordures , 
Que les impures nuicts et les couches impures. 

Les trois 1>) en mesme lieu ont à l'envi porté 
La première moisson de leur lubricité (;): 
Des deux derniers après la chaleur aveuglée 
A sans honte hérité I inceste redoublée, 
Dont les projects ouverts, les désirs, comme beaux, 
Font voleter l'erreur de ces crimes nouveaux 
Sur les ailes du veni ; leurs poètes volages 
NouschantenicesdoueeurscommeamoureuEesrages(4;, 
Leursouppers'entretient de leurs ordes amours, 



I. François avoil essayé, le 17 janvier ijS], de s'empa- 
rer par itahison de la ville d'Anvers. M échoua, et celle 
tnireprise fut surnommée li folie d'Anvtrs. Cf. l'Estolle, p. 
1(6; de Thou , I. 77; d'Aabigné, Hist. uni»., t. 3 , 1, (, 
cb. iz, et les Mémoires de Sully, Cherem^r, du Pletûs- 
HJIfomay, etc. 

w 1. Les trois demieti fils de Caiherlne. 
■ j. Allusion aux amours de Marguerite de Valais avec su 
BOoii frères. Voy. i ce sujel le Divorce satyrîque ; la pléfaee 
r 4e la RufJ/; niiiJ tiiJor(/e. édii. Aubry, jSfi, In-u, ei les 
Aaicdotes Urées de la bouchr di M. le chancelier Du Vair, 
Mbiloth. imp,, ms. Bouhier, :up. fr., n. (j. 

Aiboreai ces conleun comme des pajugei. 



io3 - Les TnAC[a.UES. ^H 

Les maquereau-t enfleî y vantent leurs beaux tourt. 
Le vice, possédant pour eschaffaul leur table, 
Y déchire i plaisir !a vertu désirable. 

Si depuis quelque temps les plus subtils esprits 
A desguiser le mal , ont finement apris ^^_ 

A nos princes fardez la trompeuse manière ^^H 
Derevestirle Dlableeu Angede lumière; ^^H 

Encor qu'à leurs repas ils mcent disputer ^^H 

De la vertu , que nul n'oSEroit imiter, ^^1 

Qu'ils recerchent le los des affelez poètes , 
Quelques Sedecias, agréables prophètes, 
Le boute-feu de Rome{'l en a bien fait ainsi , 
Car il paioit mieux qu'eux, mieux qu'eux avait souci 
D'assembler, de cercher les esprits plus habiles, 
Louer, recompenser leurs rencontres gentilles, 
Et les graves discours des sages amassez, 
Louez et contrefaicls il a recompensez. 
L'arsenic ensucré de leurs belles paroles , 
Leurs seins meurtris du poing aux pieds de leursidoles , 
Les ordres inventez, les chants, les hurlemens 
Des fols capuchonnez, les nouveaux régiments 
Qui , en procession, sottement desguisèes. 
Aux villes et aux champs vont semer des risées (i;. 
L'austérité des vœux, et des fraternitez. 
Tout cela n'a caché nos rudes veritez. 
[Tous ces desguisemens sont vaines mascarades 
Qui aux portes d'enfer présentent leurs aubades, 
RÎbaus de la paillarde ou affaités (i) valets 
Qui de processions lui donnent des balets : 
Les uns, mignons muguets, se parent et font braves 
De dincanl et d'or trait (*); les autres, vils esclaves, 
Fagottès d'une corde et pasies, marmiteux(i,. 
Vont, pieds nuds, par la rue abuser les piteux. 
Ont pour masque le froc, pour vestemens des poches{6), 



j. Affilés. —H. Filè.~f. Tristes. — É- Sacs. 
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_ , _ ir ïiolons des cloches, 
Pour vers la Iet3nie(i)l un avocat nommé 
A chaque pas, rend Christ, chaque pas, diffamé.] 

Aigle ne dans le haut des plus superbes aires. 
Ou bien œuf supposé, puis ^ue tu dégénères. 
Dégénéré Henri ('), hypocrite, bigot. 
Qui aime moins jouer le roi que le cagot, 
TÛ vole un faux gibier, de ton droit tu t'eslongne (1). 
Ces corbeaux se paistront un jour de ta charongne, 
Dieu t'occira par eux : ainsi le fauconnier, 
Quand l'oiseau trop de fois a quitté son gibier, 
Le bal d'une corneille, et l^foule à sa veuc, 
Puis d'elle [s'il ne peut le corriger) le tue («). 
Tes presires par la rue à granit troupes conduicts 
N'ont pourtant pu celer l'ordure de tes nuicts; 
Les cnmes plus obscurs n'onl pourtant peu se faire 
Qu'ils n'esclattent en l'air aux bouches du vulgaire. 
Des citoyens oisifs l'ordinaire discours 
Est de sollenniser les vices de nos cours ; 
L'un conte les amours de nos salles princesses , 
Garces de leurs valets autrefois leurs maistresses (1). 
Tel fut le beau sénat des trois et des deux sœurs (fc), 
Qui jouoient en commun leurs gens et leurs faveurs, 
"froqu oient leurs estelons(7), estimoïent à louange 
Le plaisir descouvert, l'amour libre et le change; 
t. _i 1__ jg François, 



jule à la n 



!s Escossois, 



1. Litanie. — i. Henii Il[. 

î- Tu t'éloignes. 

4. De U vient l'expression , bmia di l'oiicaii. 

■,e Divarct lalynqut, eid'Aubigni, Himoirts , 
:e passage dans l'avis Aux Itc- 



Voy.p. 

6. Des Irois 

labellt-sœurl 

7. Etalons. 



c'est-J-dire dss 
s , i'avone ne pa 
!sT~ce de la dut 
i duchesse de Gu 



>is fils 



de Henri 11. Quant 
le qui d'Aubigné a 
Monlpensici et de 
}se rien atBimcr. 



1 10 Les Tragiques, 

Le tison qui l'esveille et i'embrâse et la tut 

Lui fïict pour le plaisir mespriser bruit et veue : 

Les jeunes gens, fa nuîct, pippez et enlevez (i) 

Du lict au cabinet, las et recreus trouvez {i>, 

Nos princesses non moins ardentes que rusées, 

Osent , dans les bordeaux , s'exposer desguisèes ; 4 

Sous le chapnron carré vont recevoir le prix 

Des grâces ou HuJeu (0, et portent aux maris 

Sur le chevet sacré de leur sainct mariage, 

La senteur du bordeaa et quelque pire cage. 

Elles esprouveni tout, on le void, on ledit. 

Cela leur donne vogue et hausse leur crédit : 

Les filles de la cour sont galantes, honnestes. 

Qui se font bien servir, moins chastes , plus secrettes , 

Qui sçavenl le mieux feindre un mal pour accoucher : 

On blasme celle-là qui n'a pas sçeu cacher. 

Du Louvre les retraits sont hideux cimetières 

D'enfans vuide2^ tuez parles apotiquaires : 

Nos filles ont bien sçeu quelles receptes font 

Massacre dans leur flanc des enfans qu'elles ont. 

Je sens les froids tressants de frayeur et de honte , 
Quand, sans crainte, tout haut, le fol vulgaire conte 
D un coche qui, courant Paris à la minuict. 
Vole une sage femme, et la bande (4) et conduit 
Prendre, tuer l'enfant d'une roine masquée (i], 
D'une brutalité pour jamais remarquée, 
Que je ne puis conter, croiant, comme François, 
Que le peuple abusé envenime ses voix 

r. Conftssioa deSaacy,}. i,ch.7. — 1. Recru, fatigué, 
Ussé. 

]. Il y a i Paris deux rues anciennement connues sous les 
nomi du Gr^d et du Prtit-HuUa (si par corruption Hur- 
leur). Elles éioienl habitées par des Hlles de mauvaise vie. 

4. Lui bande les yeux. 

j. D'Aubignc veut sans doute parler de Marguerite de 
Valais , car dans le vers suivant il Tall évidemment allusion 
à la Sfrisala, racontée dans la Confusion de Sancy, part. 2, 
ch. 7, m fine. 
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S'enfle 1a puanteur comme la renommée. 
Mais je croi bien aussi que les plus noirs forfairts 
Sont plus secrellement et en ténèbres faicts : 
Quand on monstre celui (]ui , en voulant attendre 
S^ dame au galetas fut pris en pensant prendre , 
Et puis, pour apaiser et demeurer amis 
Le violeur souffrit ce qu'il avoit commis. 

Quand j'oi qu'un roi transi, effraie du tonnerre{i), 
Se couvre d'une vouie et se cache sous terre, 
S'embusque de lauriers, faict les cloches sonner; 
Son péché poursuivi , poursuit de l'estonner. 
Il use d'eau lustralle, tl la boit, la consomme 
En clysleres infects; il fait venir de Rome 
Les Cierges, les agnus que le pape fournît. 
Bouche tous ses conduits d'un charmé grain faenit : 
Quand je voi composer une messe complette, 
Pour repousser le ciel , inutile amulette : 
Quand la peur n'a cessé par les signes de croîï , 
Le brayer de Massé, ni ie froc de François("), 
Tels spectres inconnus font confesser le reste- 
Le péché de Sodome et le sanglant inceste 
Sont reproches joyeux de nos impures cours. 
Triste , je trancherai ce tragique disCoun 
Pour laisser aux pasquiis ces efîroiables contes, 
Honteuses veritez, trop véritables hontes. 
Plustost peut-on conter dans les bords esci "" 
I De rOcean chenu le sable , et tous les feux 
^^Qu'en paisible minuict le clair ciel nous attize 
^Uair estant balié(î] des froids soupirs de bize 
Plustost peut-on conter du printemps les coul 
■s fueilles des forests , de la terre les fleurs , 



I. Henry 111. Voy. à ce sujet Ccnfûsi 
~ : Des reliqua il dévotions du Jai n 



n de Saney, \. 



1. Saint François et le frère Macj. Voy. Confession dt 
Smcj, (friif.— '}. Balayé. 



Les Traciclues, 



Que les infections < 
Du ciel armé, noir 
Qu'on doute des st 



ucomim 



:t bravant des femnies l'ornement J 
Les putains de couleurs, les puceiles de gestes(i) J 
Plus de frisons tortus deshonnorent les testes J 
De nos mignons parez, plus de fard sur leurs tùnH 
Que ne voudraient porter les honteuses putains. 
Un invente tousjours quelque Iraîct plus habile 
Pour effacer du frant toute marque virid 
Envieuic de la femme, on trace, on vient souiller ^ 
Tout ce qui est humain qu'on ne peut despouilte 
Les cœurs des vertueux à ces rt^ârds transissen 
Les vieillards advisez en leur secret gémissent; 
Des femmes les mestiers quitte/ ei mesprisez 
Se font pour parvenir des hommes desguisez. 
rOn dit qu'il faut couler les exécrables choses 
r}3ns le puits de l'oubli et au sepukhre encloses. 
Et que par les escrits le mal resuscité 
Infectera les miEurs de la postérité. 
Mais le vice n'a point pour mère la science, 
Et la vertu n'est point fille de l'ignorance. 
Mieux vaut à descouvert monstrer l'infection 
Avec sa puanteur et sa punition. 
Le bon père Afriquain M sagement nous enseigne 

au'il faut que les tyrans de tout point on despeigne, 
onstrer combien impurs sont ceux-là qui de Dieu 






u feu.l 



Mon cœur s'estonne en 
L'esprit de son su b jet se 



1, C'esi-à-dire btaveni par leurs couleurs ei parleur 

(i) D'Aobign* veut-il parler de saint Augustin? Cela tsr 
probable; mais je n'ai pu irauver dans l'Ulustre docteur un 
l-tiiage pouvant s'appliquer à la pensée du poète. 
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' ce papier de mes larmes; 
Si vous prestez vos yeux au reste de mes carmes, 
Ayez encor de moi ce tableau plein de fleurs, 
Qui sur un vrai ^bject s'esgaie en ses couleurs. 

Un père, deux fois père, empbia sa substar.ce 
Pour enrichir son fils des thresors de science ; 



En 



(, il espuisa se 



rs de ce 



•s coffres et son sein^ 
j r sa peine fui suivie 
D'heur, à parachever le présent de la vie. 
Il void son fils sçavant, adroict, industrieux, 
MesIÉ dans les secrets de nature et des cieux, 
Raisonnant sur les lois, les mœurs et la police : 
L'esprit sçavoit tout art, le corps tout exercice. 
Ce vieil François, conduicl par une antique loy. 
Consacra cette peine et son fils à son roy ; 
L'equippe, il vient en cour : là cette ame nouvelle 
Des vices monstrueux ignorante et pucelle, 
Void force hommes bien faicts, bien morgans(i}, I 
11 pense estre arrivé â la foire aux vertus, [ves 

Prend les occasions qui sembloient les plus belles 
Pour eataller premier ses î nie lleclue Iles : 
Se laisse convier, se conduisant ainsi 
Pour n'estre ni entrant nî retenu aussi. 
Tousjours respectueux, sans se faire de feste , 
Il contente celui qui l'atlajjueet l'arresle. 
Il ne trouve auditeurs qu'ignorans envieux , 
Ditfamans le scavoir des noms ingénieux ; 
S'il trousse l'epigramme ou la stance bien faicte, 
Le voila descouvert, c'est faîct, c'est un poète : 
S'il dict un mot salé, il est bouffon, badin : 
S'il danse un peu trop bien, saltarin ('), baladin: i 
S'il a trop bon fleuret, escrimeur il s'appelle ; [délie;! 
S'il prend l'air d'un cheval(j), c'est unsaltain-[4) W-d 



n^gE, i'il m 



n un cheval. — 3. Var. : Saltin. 
II. Dana la mime langue, lalla- 
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Si avec art îl chante, il est un musicien (i. , 

Philosophe, s'il presse en bon logicien; 

S'il frappe là dessus et en met un par terre , 

C'est un fendant (>) qu'il faut saller après la guerre; 

Mais si on s^ail qu'un jour, à pari, eif quelque lieu, 

I) mette genou il bas, c'est un prieur de Dieu. 

Cet esprit offensé dedans soi se relire. 
El comme en quelque coin se cachant il soupire , 
Voici un gros amas ijui emplit jusqu'au tiers 
Le Louvre de soldats, de braves chevaliers, 
De noblesse parée : au milieu de la nue [connue 

Marche un duc(i), dont la face au jeune homme in- 

Pour demander le nom de ce prince passant; 
Le nom ne le conlenle, il pense, il sesmerveille, 
Tel mot n'estoil jamais entré en son oreille; 
Puis, cet eslonneme ni soudain fut redoublé. 
Alors qu'il vit le Louvre aussitost dépeuplé 
Par le sortir d'un autre, au beau milieu de l'onde 
De seigneurs l'adorans comm' un roy de ce monde. 
Nostre nouveau venu s'accoste d'un vieillard , 
Et pour en prendre langue il le tire à l'escart. 
Li, il apprit le nom , dont l'histoire de France 
Ne lui avoit donné ne vent ne connoissance. 
Ce courtisan grisou, s'esmerveillant de auoy 
Quelqu'un mesconnoissoit les mignons oe son Roy, 
Raconte leurs grandeurs, comment la France entière, 
Escabeau de leurs pieds, leur estoit tributaire. 
A l'enfant qui disoit : « Sont-ils grands terriens (0 
Que leur nom est sans nom par les historiens ? o 
Ilrespond; ti Rien du tout, il sont mignonsduprince. 

t. Var,: C'est un musicien. — l. On disoll envoie fendtur 
de aaleaui. Cf. l'Est ile , p. 184. 

;. D'Aublgné désigne ici, sans aucun dame, Louis de 
LaTalette, duc d'Eperaon , son ennemi pcisonnel. 

4. L'engage à questionner un page qui passe. 

j. Giands possesseuis de terres. 
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province? 



^uOnt-iis sur l'Espagnol conqu 
Ont-ils par leurs conseils relevé un inah-ncur r 
Délivré leur pays par extrême valleur? 
Ont-ils sauve le Roi , commandé quelque armée , 
■ Et par elle gaigné quelque heureuse journée ? u 
L.A tout fut respondu : n Mon jeune homme, je croy 
■"Que vous estes bien neuf: ce sont mignons du Roy. 
WCé mauvais courtisan , guidé par la colère, 
■Gaigne logis et iict; tout vient i lui desplaire, 
!t repas , et repos; cet esprit transporte 
■"S visions du |our par idée infecté, 
id dass une laeur sombre , iaunastre et brune , 
)s l'habit d'un rexeul ('), I image de fortune^ 
i entre à \i minuîct, conduisant des deux mains 
us enfans nuds bandez ; de ces frères germains 
m se peint fort souvent , l'autre ne se void guère , 
I Pource qu'il a ies yeux et le cœur par derrière. 
I La bravache s'avance , envoyé (>) brusquement 
1 Les rideaux; elle accolle et baize foliement 
I Le visaae effrayé. Ces deux enfans estranges, 
I Sautez dessus le Iict, peignent des doigts Tes franges. 
l.Alors Fortune, mère aux estranges amours, 
[Courbant son chef paré de perles et d'atours, 
X)esploye tout d'un coup mignardises ei langue , 
" iict de baizers les poincts d'une telle harangue : 
« Mon fils , qui m'as esté desrobé du berceau , 
JiPauvre enfant mai nourri, innocent jouvenceau, 
tiens de moy, ta mère, un assez haut courage, 
ay veu aujourd'hui aux feux de ton visage 
le dormir n'auroîtpris ni cœur ni esprits 
a nuiet qui suivra le jour de ton mespris. 
ïnbrasse. mon enfant, mal nourri par ion père, 
ies desseins ae Fortune ta mère ; 
t, mal conseillé, pipé, trahi, suis-tu 
ir chemin espineux la stérile vertu ? 
K-Cnte sotte, par qui me vaincre tu essayes 

. Risuiil, roseau, liuu avec mailles. — i. Tiie. 



De l'esprit 



Les Tragiques. 
jamais pour loyer que 1m pleurs et les pH| 






;s bannissements, 



Qui pis est, le desdain : car sa trompeuse 

D'un vain espoir d'honneur la vanité con' 

De la pauvre vertu l'orage n'a de port 

Qu'un havre tout vaseux d'une honteuse 

Es-tu poinct envieux de ces grandeurs 

Leurs rigoureuses maJns tournèrent pa: 

Dedans leur sein vaincu leur fer 

Je t'espiots ces jours lisant, si curieux , \ 

La mort du grand Senèque et celle de Thrasée(iJ| 

Je lisais par tes veux en ton ame embrazée I 

Que tu enviois plus Seneque que Néron , ' 

Tu eslimois la mort en liberté plus chère 
Qge tirer en servant une haleine précaire. 
Ces termes spécieux sont tels que tu conclus i 
Au plaisir de bien estre ou bien de n'estre plus. 
Or, sans te surcharger de voir les morts et vies 
Des anciens, qui faisoyent gloire de leurs folies. 
Que ne vois-tu ton siècle, ou n'aprehendes-tu 
Le succès des enfans aisnez de la vertu ? 
Ce Bourbon(i) qui , blessé, se renfonce 
Tost assommé , traisné sur le dos d'une i 
L'admiral()), pour jamais sans surnom trop connu 
Meurtri, précipité, traisné, mutilé, nu; 
La fange fut sa voye au triomphe sacrée, 

n colier, Mont-Faucon son trophé 






I. et. la piéface des Minoitu, où d'Aubigné racoi 
néconlenlFntenl de Henri IV qui avait Itauvè un jour Ni 
Hunl Tacite. 

a. Louis, prince de Condé, pris et tué i la bataH 
Jarnac. Avant le combat , il avoit ru la jambe brisée p 
coup de pied de cheval. Son corps bt mil sur une u 
Cf. d'Aubignè, Hist. univ., 1. l , 1. |, ch. 9. 

]. Colignj. 
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Voy sa suine aux cordeaux , à la roue , aux p 
Les plus heureux d'entre eux quitte pour les « 
De la Dame loyers , qui paye , contemptible , 
De rude morl la vie haiardeuse et pénible. 
Lis, curieux, l'histoire, en ne donnant poincl lieu 
Parmi ton jugement au jugement de Dieu ; 
Tu verras ces vaillans , en leurs vertus exlresmes , 
Avoir vescu gehenuez et estre morts de mesmes. 
H Encor, pour l'advenir, te puis-je faire voir 
Par l'aide des dsmons, au magicien miroir, 
Tels loyers receus ; mais ta tendre conscience 
Te faict jetter au loin cette brave science ; 
Tu verrois des valeurs le bel or monnoyè 
Dont bien tost se verra le Parmesan ('j payé 
En la façon que fut salarié Gonsalve(i), 
Le brave duc d'Austrie et l'enragé duc d'Aive (t). 
Je voy un prince anglois , courageux par excez, 
A qui l'amour quitté fait un mile procez(4]; 
Licols , poizons , couteaux , qui payent en Savo/e 
Les prompts exécuteurs; je voy cette monnoye 
En France avoir son cours; je voy lances , escus, 
Cœursetnomdesvainqueurssoubs les pieds des vaincu 
de trop de mérite impiteuse mémoire ! 



I. Alexandre FarnSse, prince de Parme, célèbre général 
«a service de Philippe II. Il vint deux foi: en France, an 
lecoura de Paris et de rtonen assiégés par Henri IV, et mou- 
lut en 1191. 

a. Gonulve de Coidoue, dit le grand capitaint,i!e en [44;, 

;. Don Juan d'Autriche, Gis naturel de Charles-Quint, 
né i Radsbonne en 1 14Û, mort en 1 17S. 11 Fut l'un dei plus 
^nds généraux du 16e siècle, et s'illustra surtout par la 
victoire de l^épante sut les Turcs (1 (71). — Fernand Alvaiet 
de Tolède, duc d'Albe , célèbre par ses talents militaires ei 
ses cruautés, né en ijo8, mort en ! 181,— Voy. leurs vîei 
dans Bianléme. 

4. B, d'Evereux, comte d'Essex, favori d'Elisabeth, qui 
le fit décapiter en 1601 comme coupable de cooipiralion. 
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ti6 Les TsackuJES. 

Je ïoy les trois plus hauts instrumens de 
L'un à qui la colère a pu donner la mort , 
L'autre sur l'eschafaut, et le tiers sur le bord. 

« Jette l'ceil droit ailleurs, regarde l'autre bande, 
En large et beau chemin plus splendide et plus grande 
Au sortir des berceaui, ce prospérant troupeau 
A bien tasté des arts , mais n'en prit que la peau ; 
Eut pour borne ce mot : Assez pour geniil-homme. 
[Pour sembler vertueux en peinture, ou bien comme 
Un singe porte en soi quelque chose d'humain , 
Aux gestes, au vîuge^ au pied et à la main. 
Ceux-là blasment tous)ours les affligés , les fuyent, 
Flattent les prospérants, les suivent, s'en appuyent(i 
Ils ont veu des aangers assez pour en conter, 
Ils en content autant qu'il faut pour se vanter 
Lisants, ils ont pillé les poiuctes pour escrire, 
Ils scavent, en lugeant, admirer ou sousrire. 
Louer tout froidement, si ce n'est pour du paii 
Renier son salut cjuand il y va du gain , 
Barbets des favoris , premiers à les connoistre. 
Singes des estimez , bons échos de leur maislre ; 
VoiTâ â quel sçavoir il te faut limiter, 
Que ton esprit ne puisse un Jupin irriter. 
iMi'ayme pas son )Uge, il le frape en son ire; 
Mais il est amoureux de celuy qui l'admire. 
Il reste que le corps, comme l'accoustrement , 
Soit aux loix de ia cour : marcher mignonnement , 
Trayner les pieds, mener les bras, hocher la leste. 
Pour branler à propos d'un pennache {') la creste , 
Garnir et bas et haut de roses et de nœuds. 
Les dents de muscadinsfî), de poudre(4]les cheveus; 



2. Panathe. — ). Pastille de musc. 

4. Ce Fut, dit -on , Marguerite de Valois qui intioduisit 

tt»Be àe la DDudre ta Franct. 



je de la poudre en France. 
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Princes, n 

Fais^ot dedans U foulle une importune voye, 

Te monstre ardant i voir afin que l'on te voye, 

Lance regardz tranchants pour eslre regardé. 

Le teint de blanc d'Espagne et de rouge fardé ; 

Que la main , que le sein y prennent leur partage ; 

Couvre d'un paraso! en este ton visage, 

Jette (comme effrayé) en femme quelque cris, 

Mesprise ton effroi par un traistre sousris , 

Fais le bègue(i), le las, d'une voix molle et claire; 

Ouvre ta languissante et pesante paupière ; 

Sois pensif, retenu, froifl, secret etfinei : 

Voilà pour devenir garce du cabinet , 

A la porte duquel laisse Dieu , cœur et honte , 

Ou je travaille en vain en le faisant ce conte. 

Mais quand ton fard sera par le temps décelé , 

Tu auras l'œil rougi , le crâne sec , pelé ; 

Ni sois point affranchi par les ans du service, 

Ny du joug qu'avoit nus sur ta teste le vice ; 

Il faut estre garçon (i) pour le moins par les vœux ; 

Qu'il n'y ait rien en toi de blanc que les cheveux; 

Quelque jour tu verras un chauve, un vieux euouqm 

Faire porter en cour aux hommes ta perruque; 

La saison sera morte à toutes ces valeurs , 

Un servile courage infectera les cœurs ; 

La morgue fera tout, tout se fera pour l'aise, 



I . D'Aubigné se rappeloii sans doute, en éciîvani ce ven, 
un sonnel sui les migaons àe i'an 1 177, sonnel dont il éloit 
peut-iire l'auieur, et qui est lappone par l'Eitoilc [p. 91). 
On y lit : 
, Monligni fail It b^gut cl vQUdroil bitn sembltr 

Esue honnesie homme un peu : mais il n> pfuH aller. 



e dans le langage. Le premier, jusqu'au 
était louJDurs pris en mauvaise paît , tandis qu 
es) devenue une injure, a eu pendant tout le moyen-âge la ' 
lignification de ieune Aile. 



110 Les TRACiti.iiES. 

Le haussecol sera changé en porIefraise{i). 

K Je reviens à ce siècle oix nos mignons v 
A leur dernier mcsiier vouez ei accueillis, 
Pipent les jeunes gens, les gagnent, les cour 
Eux, autresfois produicts, à la iin les produi 
Faisans, plusadviseï, moins glorieux que toy, 
Par Je cul d'un coquin chemin au cceur d'un Boy (')■ 

Ce fut assez, c'est là que rompit patience 
La Vertu, qui, de l'huis, escoutoit la science 
De Fortune: si tost n'eut sonné le loquet. 
Que la folle perdit l'audace et le caquet. 
eH' avoit apporté une clarté de Lune , 
Voici autre clarté que celle de Fortune. 
Voici un beau Soleil qui, de rayons dorez 
De la chambre et du Net vid les coins lionorez : 
La Vertu paroissant en malrosne vestue, 
La mère et les enfans ne l'eurent si lost veiie 
Que chascun d'eux changea en Démon décevant. 
De Démon en fumée et de fumée en vent, 
El puis de vent en rien. Cette hostesse dernière 
Prit au chevel du lict pour sa place une chaire (î), 
Saisit la main tremblante à son enfant transi , 
Par un chaste baiser l'asseure [4) et dit ainsi : 

VI Mon fils, n'attends demoy la pompeuse harangue 
De la fausse Fortune , aussi peu que ma langue 
Fascine ton oreille et mes présents tes yeux. 
Je n'esclatle d'honneur ni de dons précieux ; 
Je fuulle ces beautez desquelles Fortune use 
Pour rivir par les yeux une ame qu'elle abuse ; 
Ce lustre de couleurs est l'esmail qui s'espand 
Au ventre et â la gorge et au dos du serpent. 
Tire Ion pied des fleurs soubs lesquelles se cœuvre(i)i 



[. Sur l'usage des baises, Vay. l'Estoile, p. ri;. 
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Reçoi pour faire choix des f|i 



Ce ifu'à traits 
[Sois coiilinent , 
Tout superflu de 
Serre les à l'esti 



■t des c. 






lUfils, 



['),pouf l'estre, 
sae tes vouloirs maistre, 
;le au bien les plaisirs. 
Uttrove à la nature, et refuse aux desjrs; 
Qu'elle , et non ta fureur, soit ta lojr, soit ta guide ; 
Que la concupiscence en reçoive une bride: 
Fui les mignardes mœurs et cette liberté 
Qui, fausse, va cachant au sein la volupté. 
Tiens pour aime l'excès; sobre et prudent, eslogneC*) I 
Du manger le gourmand, et du boire l'ivrogne ; ' 

Hai le mortel loisir, tien le labeur plaisant j 
Que Satan ne t'empoigne un jour en rien faisant. 
Use, sans abuser, des délices plaisantes, 
Sanscercher, curieux, les chères et pesantes. 
Ne mesprise l'aisé, va pour vivre au repas. 
Mais que la volupté ne t'y appelle pas. 
Ton palais, convié par l'appétit, demande, 
Non les morceaux fardés, mais la simple viande. 
Le prix de tes désirs soit commun et petit. 
Pour faire taire et non aiguiser l'appetil. 
Par ces degrei le corps s'apprend et s'achemine 
Au goust de son esprit, nourriture divine. 
N'affecte d'habiter les superbes maisons. 
Mais bien d'estre i couvert aux changeantes saison: 
Que ta demeure soit pltrs tosl saine que belle, 
(S'elle ait renom par loi, et non pas toi par elle. 
Mesprise un titre vain, les honneurs superflus. 
Retire-loi dans loi ; parois moins, et sois plus. 
Prens pour ta pauvreté seulement cette peine 
Qu'elle ne soit pas salle, et l'espargne ()) vilaine. 
Garenti du mespris ta simple probité , 
Et ta lenle douceur du nom de lascheté. 
Çhie ton peu soit aisé ; ne pleure pour tes peines ; 



I 

I 



122 Les TRAcrquES. 

Ne sots admirateur des richesses prochaines ('}: 
Hai et cognai le vice avant qu'il soîl venu; 
Crains-toi plus que nj| autre ennemi incognu. 
N'aime les saletés sous couleur d'un bon conle i 
Elles te font souffrir, et non sentir la honte ; 
Oypius lostle discours utile que plaisant. 
Tu pourras bien mesler les jeus en devisant. 
Sauve la dignité ; mais que ton ris ne sente 
Ni le fat, ni l'enfant, ni la garce puante. 
Tes bons mots n'ayent rien du bouffon effronté. 
Tes yeuxsoyent sans fisson [)}, pleins de civilité. 
Alïn que sans blesser tu plaises et tu ries. 
Distingue le moquer d'avec les railleries. 
Ta voix soit sans esclat, ton cheminer sans bruit; 
Que mesmes ton repos enfante quelque fruit. 
Evite le flatteur, et chasse comme estrange 
La louange de ceux qui n'ont acquis louange. 
Bis-tor quand les meschans t'auront à conlrecceur; 
Tien leur honneur(-f) à biasme et leur blasme à honneur. 
Sois grave sans orgueil , non contraint en la grâce ; 
Sob humble, non abject, résolu sans audace. 
Si le bon te reprend, que ses coups te soyent doux. 
Et soyent dessus ton chef comme bausme secoux (i): 
Car qui reprend au vrai est un utile maîslre , 
Sinon il a voulu et essayé de l'esire. 
Tire mesme profit et des roses, parmi 
Les piquons outrageux d'un menteur ennemi. 
Fai l'espion sur toi plus tost que sur tes proches. 
Repren le défaillant sans Ael et sans reproches. 
Par ton exemple instnti ta femme à son devoir, 
Ne lui donnant soupçon, pour ne le recevoir; 



I. Du prochain. 

I. C'ïsi une maxime que d'Aubigné n'a guère suivie, ai 

is le Baron ie Ftneitt, ni dam la Conftssioa ii Sancy, 



n 



I.aïsse-lui juste part du soin de Is famille. 
"" ■■■ ■Mgayetez et ton ris i ta fille; 

■s de la verge et ne l'employé point 
■ iiséde- ■ 



Quetc 



appaisé 






Tel qu'à l'ange, à toi-mesme, el Ici qu'on doit j 
Ceque tuassurtoi,auxcostez, au dessous, [l'hommej 
Te trouve bien servant, chaua ami , seigneur doux. 
De ces traits généraux maintenant je m'explique 
Et à ton cstreàpart ma doarine s'applique [i).] 

l'ay voulu pour ta preuve un jour te despouillcr, 1 1 



Voir 

Sur loi, race du Ciel 

Les fissons des aspics, 



;t siffler 



nutiles 



.uiller : 



I 



, , , '« pS);lles{i). , 

Le Ciel faict ainsi choix des siens, qui , sains et forU^ I 
Sont à preuve (î) du vice et triomphent des morts. 
Psylle bien approuvé, lève plus haut ta veue. 
Je veux faire voiler ton esprit sur la nue, 
Que tu voie [a terre en ce poînct que la vid 
Scipion (4), quand l'amour de mon nom le ravit, 
Ou mieux, d oii Coiign^ se rioit de la foulle 
Qui de son tronc roulle SB jouoit i la boulle(i], 
Parmi si hauts plaisirs, que mesme en lieu si doux 

Un jeu lui fut des rois la sotte perfidie 



Comique 
Il vid pli 



\i de la grand' tragédie. 



rs(fi).' 



Dégénéré, lécher les pieds de s( 

I. Ces SDÏxanle-quaione VETS ajaulis dans l'édition s. 
sont reproduits ï la page \6t des Petitts ainru mesUti 
{i6)o), sDus le tiiie de: imitation d'un ttatisn. 

1. Charmeurs de serpents, en Egypte. 

j. A l'épreuve, 

4. VOï. le Songe de Scipion , dans Cicéron , Dt Repablica, 
\. 6. 

j. Voy., sur les ouirages que le peuple fit si 
vre de Coligny, l'Estoile, p. 36. 

6. Cbarle* de Odigoy, marquis d'Anddoi, Gli puini de ■ 



Là ne s'estime rjen des règnes l'excellence. 
Le monde n'est qu'un poîn, un atome la Fr 
C'est \à que mes enfans dirigent tous leurs p 
Dès l'heure de leur naistre àcelle du trépas, 
Pjs oui foullenl sous euï les beaulez de la I 
Cueillans les vrais honneurs et de paix et de guerre 
Honneur au poînci duquel un chacun se deçoil : 
On perd bienlosl celui qu'aisément on reçoit. 
La gloire qu'autrui donne est par autrui ravie; 
Celle qu'on prend de soi vit plus loing que la vie. 
Cerche l'honneur, mais non celui de ces mignons 
Qui ne mordent au loup, bien sur leurs compagnoi 
Qu'ils prennent le duvet, toi la dure et la peine 
Eux le nom de mignons, et toy de capitaine; 
Eux le musc, tu auras de la mèche le feu; 
Eux les jeux, lu auras la guerre pour ton jeu, 
[Ne porte envie à ceux de qui l'estat ressemble 
A un tiède printemps, qni ne sue et ne tremble. 
Les pestes de nos corps s'eschauffenl en esté, 
Et celle des esprits en la prospérité.] 
Prenne donc ton courage à propos la carrière , 
Et que l'honneur qui faict que tu laisses arrière 
La lie du bas peuple et l'infâme bourbier 
Soit la gloire de prince, et non pas de barbier : 
Car c'est l'humilité qui à la gloire monte , 
Le faux honneur acquiert la véritable honte. 
[Cerche la faim, !a soif, les glaces et le chaud , 
La sueur et les coups; aime-les, car il faut 
Ou que tes jeunes ans soyent l'heur de ta vieillesse, 
Ou que tes cheveux blancs maudissent ta jeunesse.] 
Puis que ton cœur roial veut s'asservir aux rois. 
Va suivre les labeurs du prince navarrois. 
Et là tu trouveras mon logis chez Anange(i), 
Anange que je suis el (qui est chose estrange) 

l'amiial, n^ eo I (64, mon en i6ji. Pris par les ligueuts, 
lors du siège de Pans , il abjura el changea de parti. 
] . Nécessité , du grec iudyti. 



I 



f Là où elle n'est plus , aussi tost je n 

l le l'âime en la cWsant, la tuant ']e I 

Là oii elle prend pîed la pauvrette m 

ins bien que l'3);3nl bannie de i 



is (I) ces ealevez courages 



Là est le choix des ci 
Làir 



là tu trouveras par la pi 
)os au labeur, au péril la 






Va, bien heureun, 
J'offei 



^ si long discours, j 

vue je vuuï plains, esprits qui, au vice cr 
Endurez de ces cours les séjours nécessaire 
Heureux si, non infects en ces infections , 
Rois de vous, vous régnez sur vus alfectior 
Mais quoi que vous pensez gaigner plus de louange 
De sortir impalus hors d'une noire fange. 
Sans tache hors du sans, hors du feu sans brusler. 

Pourtant il vous seroil plus beau en toutes sortes 
D'estre les gardiens des magnifiques portes 
De ce temple étemel de la maison de Dieu, 
Qu'entre les ennemis tenir le premier lieu; 
PTutost porter la croix, les coups et les injures, 
Que des ords cabinets les clefs à vos ceintures : 
Car Dieu pleut sur les bons et sur les vicieux ; 
Dieu frappe les mesehans et les bons parmi eux. 

Fuyez, Lots, de Sodome et Comorre bruslantes; 
N'ensevelissez pas vos âmes innocentes 
Avec ces reprouvez : car combien que vos ^eux 
Ne froncent le sourcil encontre les hauts cieux, 

e hochiez la tesle 



Combien qu'a' 
Contre le Ciel e; 



é de la lempeste , 



126 



Les Trageques. 



Pource que des tyrans le support vous tirez, 
Pource qu'ils sont de vous comme dieux adore) 
Lors qu ils veullent 3U pauvre et au juste mesâ 
Vous estes compagnons du mesfajct pour vous t 
Lorsaue ie fils de Dieu{i), vengeur de son mes 
Vienora pour vendanger de ces rois les esprits,] 
De sa verge de fer brisant, espouvantable, i 
Ces petits dieux enflez en la terre habitable , i 
Vous y serez compris. Comme, lors que l'esclï*. 
D'un foudre exterminant vient renverser à plat 4 
Les chesnes resistans et les cèdres superbes, i 
Vous verrez li dessous les plus petites herbes, ij 
La (leur qui craint le vent, le naissant arbrisseal 



■u (=), I 



el'oi 



Souscedaix qu: changeoit les gresles en rosées^ 
La bauge du sanglier, du cerf Ta reposée, ■ 

La ruche de l'abeille et la loge au berger, \ 

Avoir eu part à l'ombre, avoir part au danger (H 

: Qjiand l'Agneau fail lyan... 






El U rcuille «disppée su 
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LA CHAMBRE DORÉE. 



u palais flamboyant, du haui ciel empirée 




Lèvent ai 

Au moindre clin de l'œil du Seigneur des Seigneurs, 
Ils partent de la main ; ce troupeau sacré vole 
Comme vent descochè au vent de la parole, 
Soit pour estre des Saincts les bergers curieux. 
Les préserver du mal, se camper autour d'eux. 
Leur servir de flambeau en h nuîct plus obscure, 
Les détendre d'injure et destourner l'injure 
Sur le chef des tyrans : soit pour, d'un bras armé, 
Desploier du grand Dieu le courroux animé. 
D'un coutelas undé, d'une main juste et forte 
!X pécheurs di " 



u autre fend la 
^es pauvres de thre 






e les affligez , 




128 Les Tragiq_ues. 

De gloire les honteux, l'ignaranl de science, 

L'aobattu de secours, le transi d'espérance. 

Quelou'autre va trouver un monarque en haut !i 

Barde de mille fers et, au nom du grand Dieu, 

Assuré, l'espouvante : eslevé, l'extermine; 

Le faict vif dévorer à la salle vermine. 

L'un veille un règne entier, une ville, un chasteau , 

Une personne seulle. un pasteur, un troupeau. 

Gardes particuliers de la troupe fidèle, 

De la maison de Dieu ilz sentent le vray zèle , 

Partent dedans le ciel leurs larmes, les souspirs 

El les gemissemens des bien-heureux martyrs. 

A ce throsne de gloire arriva gémissante 
La Justice fuitive (i), en sueurs, pantelante, , 

Meurtrie et deSchirée, aux yeux serains de Dieu. I 
Les anges retirez lui aians donné lieu (i), 
La pauvrette, couvrant sa face désolée. 
De ses cheveux trempez faisoît , eschevelée, j 

Un voile entre elle et Dieu ; puis, souspirant trois ion 
Elle pousse avec peine et â genouK ces voix : 

u Du plus bas de la terre et du profond du vice , i 
Vers toi j'ai mon recours, te voici ; la Justice, 
Que, sage, tu choisis pour le droict enseigner, 

La voici à tes pieds en pièce deschiree. 

Les humains ont meurtri sa face révérée ; 

Tu avois en sa main mis le glaive trenchant 

Qui aujourd'hui forcené en celle du meschant. 

Remets, 6 Dieu! ta fille en son propre héritage 

Le bon sente le bien, te meschant son ouvrage. 

L'un reçoive le prix, l'autre le chastimenl, 

AJin que devant toi chemine droîctement 

La terre ci-après : baisse en elle ta face , 

Et par le poing me loge en ma première place, a 

A ces mots intervient la blanche Pieté, 
Qui de la terre ronde au haut du del voulé 

Fugitive. — i. Place. 



La Chambre dorée. 



"En 



i'envola : de « 



: luisantes ailes 



Elle accreut la lueur des voûtes éternelles : 
Ses yeux estinceloyent de feux ei de courroux. 
Elle s'advance à coup, elle tombe à genoux, 
Et le juste despit qui sa belle ame affole 
Lui fit dire beaucoup en ce peu de parole : 

n La lerre est elle pas ouvrage de ta main ? 
Elle se mesconnoist contre son souverain: 
La félonne blasphème, et l'aveugle insolente 
S'endurcit et ne ploye à la force puissante. 
Tu la tis pourta gloire, i ta gloire deffaicts 
Celle qui m'a chassé, h Sur ce poinci vint la Paix, 
La Paix, (ilie de Dieu : « J'ai la terre laissée 
se {dicl-elle) et qui m'a deschassée : 



abruti , 



itdem 



'.qf' 



En sommeil lestargic, d'une tranquillité 
" e ie monde chérît, et n'a pas connoissanee 
.'elle est fille d'Enfer, guerre de conscience, 
usse Paix qui voulloit oesrober mon manteau 
lipour cacher dessous lui le feu et le couteau, 
\A porter dans le sein des agneaux de l'Eglise 
»Et la guerre et la mort qu'un nom de paiï desguise. 
I A ces mots le troupeau des esprits fut ravi : 
I Ce propos tut reprins, et promptement suivi 
i'Par les Anees, desquels la plaintive prière 
■ Esmeui le front du Juge et le cœur du vray Père. 
I ib s'ameutent ensemble, et firent, gemissans , 
jraer cette oraison d'un précieux epcens : 
n Grand Dieu I devant les yeux duquel ne sont caché 
bes cœurs plus endurcis les premières pensées, 
Desploye ta pitié en ta justice, et fais 
Trouver mal au meschant, au paisible la paix. 
Tu voy que les géants, foibics dieux de la terre, 
En tes membres le font une insolente guerre , 
Que l'innocent périt par l'inique trenchani, 
Par le couteau qui doit effacer le meschant. 
Tu voi du sang des tiens les rivières changées, 
Se rire les meschans des âmes non vangées, 
Tragiqvci. — t. 9 



ijo Les Traciq_ues. 

Ton nom foullé aux pieds , nom que ne peut nonnne? 

L'atheiste, sinon quand il veut blasphémer. 

Ta patience rend son entreprise ferme, 

Et tes jugements sont en mespris pour le terme. 

Ne void ton œil (i) vengeur esdaller en tous lieux 

Sur ses tendres agneaux les effroyables feux 

Dont l'ardeur par les tiens se trouve consumée? 

Et nous sommes lassez d'en boire la fumée. 

Tes patiens lesmoins souffrent sans pleurs et cris. 

Et sans trouble, le mal qui trouble nos esprits. 

Nous sommes immortels, peu s'en faut que ne meure 

Chacun qui les visite en leur noire demeure, 

Aux puantes prisons où les saîncts zélateurs 

Quand nous les consolons nous sont consolateurs. » 

Là les bandes du ciel, humbles, agenouillées. 
Présentèrent à Dieu mil âmes despouillées 
De leurs corps par les feux, les cordes, les coûte 
Qui, libres au sortir des ongles des bourreaux. 
Toutes blanches au feu volent avec les fiâmes, 
Pures dans les cieux purs, le beau pays des ame: 
Passent l'elher, le feu, percent le beau des cieux 
Les orbes tournoyans sonnent harmonieux : 
A eux se joint la voix des an^es de lumière , 
Qui mènent ces presens en leur place première , 
Avec elles voloyent, comme troupes de vents. 
Les prières, les cris et les pleurs des vivants. 
Qui, du nuage espais d'une amère fumée, 
Rrent des yeux de Dieu [=) sortir l'ire allumée. 

De mesme en quelques lieux vous pouvez avoir leu. 
Et les yeux des vivants pou rroîent bien avoir veu 
Quelque Empereur ou Roy tenant sa Cour planière. 
Au milieu des festins, des combats de barrière, 
En i'esclal des plaisirs, des pompes ; et alors 
Ou'à ces princes chéris il monstre ses trésors. 
Voici entrer â coup une vefve esplorèe 

I . Ton œil vengeur ne voit-il ? 
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dueil démesurée , 



Qui foulle tout respect, < 

Qui conduict le corps mun u un u^cn aiMic mdii, 

Ou porte d'un enfant le visage meurtri , 

Fait decheveuK jonchée, accorde (i) à sa requeste 

Le trouble de ses yeux, qui trouble ceste teste. 

La troupe qui la void change en plainte ses ris, 

Elle change leurs chants en l'horreur de ses cris. 

Le bon Roi quitte lors le sceptre et la séance, 

Met l'espée au costè et marche â la vengeance. 

Dieu se lève en courroux , et au travers des cieux 
Perça, passa son chef; à l'esclairde ses yeux, 
Les deux se sont fendus tremblans, suans de crainte; 
Les hauts monts ont croullè. Cette Majesté saincte, 
Paroissant, fit trembler les simples éléments, 
Et du monde esbranla les stables fondements. 
Le tonnerre grondant frappa cent fois Ja nue : 
Tout s'enfuit, tout s'estonne el gémit à sa veue : 
Les Rois qui l'ont haï {'} laissent cheoir, pasiissants , 
De leurs sanglantes mains les sceptres rougissants ; 
La mer fuit et ne peut trouver une cachette ; 
Devant les yeux de Dieu, les vents n'ont de retrailte 
Pour parer ses fureurs: l'Univers arresté 
Adore en frémissant sa haulte Majesté ; 
El lors que tout le monde est en fraieur ensemble, 
[| n'y a rien ça bas si ferme gui netremble (!). 
Les chresliens seulement affligez sont ouïs, 

X de louange el d'un pseaume esjouis, 
Au tocquement des mains faire comme une entrée 
Au Roy, de leur secours el victoire assurée. 
Le meschant le sentit plein d'espouventement. 
Mais le bon le connut plein de contentement. 

Le Tout-Puissant plana sur le hault de la nue 
Long-temps, jettant le feu el l'ire de sa veue 
'---^- ■ ici, le Tout-Voiant ne void. 



Sur la terre : 



. Met d 



d avec sa reqvtte. 

i espouvantei. — j. Var. : 

it profond CD 3Cic:ivemes Ire 
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152 Les Tragiques. 

En tout ce que h terre en son orguei 

Rien si prés de son œil que la brave 

D'un gros amas de tours qui eslevé h 

Dedans l'air plus hautain. Cet orgueil t( 

De pavillons dorei faisoit un beau chasieau(i), 

Plein de lustre et d'esdat, dont les cimes poinctuej , 

Braves, contre le ciel mipartissoient (j) les nues. 

Sur ce premier object Dieu tint longuement l'œil. 

Pour de l'homme orgueilleux voir l'ouvraee et l'orgueil. 

Il void les vents esmeus, postes du grand Eole, 

Faire en virant gronder la girouette folle. 

Il descend, il s'approche, et, pour voir de plus près. 

Il met le doigt qui juge et qui punit après, 

L'ongle dans la paroi, qui de loin reluisante 

Eut ta face et le front de brique rougissante. 

Mais Dieu trouva l'estoffe et les durs fondemens 

Et la pierre commune â ces fiers bastimeus 

D'os, de testes de morts; au mortier exécrable 

Les cendres des bruslez avoyent servi de sable. 

L'eau qui les destrempoit estoit du sang versé; 

La chaux vive dont fut l'édifice enlacé, 

* blanchit ces tombeaux et les salles si belles, 
t le meslange cher de nos tristes moelles. 

Les poètes ont feint aue leur dieu (1) Jupiter 

Punil un Lycaon mangeur d'homme , exécrable , 
En le changeant en loup à sa tragique table. 
Dieu voulut visiter cette roche aux lions, 
Entra dans la tanière et vit ces Lycaons, 
Qui lors au premier mets de leurs tables exquises 
Estoient servis en or", avoient pour friandises 
Des enfans despîsez; il trouva. là dedans 
Des loups cachez aians la chair entre les dents. 
Nous avons parmi nous cette gent canibale , 



a 



1. Le Palais de justice, à, Paris. 
1. Panageoienl les nues en deux. 
). Var. : Que Icui feincl Jupiter. 
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n vif gibier 
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lut chaud avatle, 
irou en la peau , 
is escorcher, le sang de son troupeau , 
.' Puis achève le reste, et de leurs mains fumantes 
L Portent à leurs palais bras et mains innocentes, 
T Font leur chair de la chair des orphelins occts; 
1 Hais par desguiseraens comme par un hachis, 
\ Ostans l'horreur du nom , cette brute canaille 

is effroi entrailles dans entraille, 
L Si que dès l'œuf rompu , Thiestes en repas , 
I Tel s'abeche(') d'humain qui ne le pense pas, 
y Des tais(') des condamnez et coulpables sans coulpei , 
I Ils parent leurs buffets el font tourner leurs coupes(i); 
I.Des os plus blancs et nets leurs meubles marquetez 
1 ResjouissenI leurs yeux de fines cruautez; 
J Ils hument â longs traits dans leurs couppes dorées 
[ Suc , laict , sang et sueurs des vefves esplorées ; 
t Leur barbe s'en parfume, et aux fins du repas, 
Yvres, vont dégouttant cette horreur contre bas. 
De si aspres forfaicts l'odeur n'est point si forte 
I Qu'ils ne facenl dormir leur conscience morte 
" ~ jes matras (4) enflez du poil des orphelins; 
e piteux duvet leurs oreillers sont plains, 
de sa tendre peau faut que l'enfant vestisse 
leurlrier de son père en tiltre de justice; 
I Celle qu'ils ont fait vefve arrache ses cheveux 
"" " en faire un tissu horrible et précieux : 
le dernier butin que le volleur desrobe 
e pare mens de si funeste robe. 
Voilà en guel estât vivoyent les justiciers, 
kiix meurtriers si bénins, des bénins les meurt 
Tesmoins du fauxtesmoin, les pleiges(i) des faussaires,^ 
Receleurs des larrons, maquereaux d'adultères, 
Mercenaires, vendans la langue, la faveur. 



I . Se nourrit. - 
]. [Is fbni arrai 
(.Matelas.— ; 



I, crâne. 

oupcs les crânes des condamnés. 
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1)4 ^^^ Tragiques. 

Raison, auctorité, ame, science et cceur. 

Encor falul-il voir celte Chambre Dorée 
De justice jadis, d'or maintenant parée 
Par dons, non par raison : là se void décider 
La force et non le droit; là void-on présider 
Sur un throsne eslevé l'Injustice impudente. 
Son parement estoit d'escarlate sanglante 
Qui goutte(i) sans repos; elle n'a plus aux yeux 
Le bandeau des anciens, mais l'esdat furieux 
Des regards fourvoyans; in constamment se «ire (') 
En peine sur ie bon, en loyer (!) sur le pire; 
Sa balance auï poids d'or irebusche faussement; 
Près d'elle sont assis au lict de jugement 
Ceux qui peuvent monter par marchandise impure(4), 
Qui peuvent commencer par notable parjure, 

"■■■ ■" ■ de salut ont quitté le souci. 

ez dépeints au tableau que voici : 

A gauche avoit séance une vieille harpye 
Qui entre ses genoux grammeloit, accroupie; 
Comploit et recomptoit, approchoit de ses yeux 
Noirs, petits, enfoncez, les dons les plus précieux 
Qu'elle recache es plls(i) de sa robe rompue. 
Ses os en mille endroits repoussans sa chair nue. 
D'ongles rouillez, crochus, son lappi tout cassé, 
A tout propos panchant par elle estoit dressé: 
L'avare en mangeant toul(û) est toujours affamée. 
La Justice i ses pieds, en portraict diffamée. 
Lui sert de marchepied : là , soit à droit à tort , 
Le riche a !a vengeance et le pauvre a la mort. 

A son costé triomphe une peste plus belle, 
La jeune Ambition, folle et vaine cervelle, 
A qui les yeux flambans, enflez, sortent du front 
Impudent, enlevé, superbe, fier et rond, 

1. Dégoutte. — 1, Tournt. — ). En lécompfnse. 
4. C'es[-ji-dire qui peuvent acheter leur charge. 
I. Vdr, : AU plii, 
6. Var. ; L'Avarice en mangeant. 
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I La Chambre dorée. 

' AloR qu'elle trafique et pratique les yeux 
Aux sourcils rehaussez: la prudente el ruzée 
Se pare d'un manteau de tojle d'or friS'e, 
Des daines , des galands et des luxurieux : 
Incontitienl plus simple elle vest(i), desguisée, 
Un modeste maintien , sa manteline usée, 

[ Devant un coïur hautain, rude à l'ambition, 

I Tout servil pour saigner la dominalion(2). 

Une perruque feinte en vieille elle appareille; 
C'est une Alcme(i) fausse et qui n'a sa pareille, 
Soit à se transformer ou cognoislre comment 
Doit la commediante (4) avoir l'accoustrement : 
La gloire la plus grande est sans gloire paroistre, 
L'ambition se tue en se faisant cognoistre. 

L'on void en l'autre stege estriper(0 les serpents, 
Les crapaux, le venin entre les noires dents 
Du conseiller suivant : car la mimorle Envie 
Sort des rochers hideux et traine là sa vie. 

On cognoist bien encor cesle teste sans front, 
Pointue en pyramide el cet œil creux et rond , 
Ce neï tortu, plissé, qui sans cesse marmotte, 
Rid à tous es faisant de ses doigts la marotte. 
[Souffrirons-nous un jour d'exposer nos raisons 
Devant les habitans des petites maisons? 
Que ceux qui ont esté liez pour leur manie 
De là viennent juger et nos biens et nos vies ; 
Que telles gens du roy troublent de leur caquet, 
Procureurs de la mort , la cour et le parquet ; 
Que de sainct Mathurin(*) le fouë! et voyage 
Loge ces pèlerins dedans l'aréopage.] 

Là de ses yeux esmeus esmeut tout en fureur , 
L'Ire empourprée : il sort un feu qui donne horreur 

1. Rêvât. — I. Tadif a dit: Omnia sinitiur pro domina- 
ticai- — ). Magicienne dont iJ csl longuement question danl 
l'AiiosK, chants V[, VLi el VILI. 

4. La comédienne. — î. Déchirer, de cxstir^art. 

6. Saint Mathurin étoii invoqué pour la guérison di 
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Pour offusquer de soy et des autres la veue , 
De peur que la pilié ne voile dans le cœur 
Par la porte des yeux. Puis la douce Faveur 
De ses yeux affeieï chascun pipe et regarde , 
Fait sur les fleurs de lis des Douquets; la mignarde 
Oppose ses beautez au droict , et aux dateurs 
Donne i baiser l'azur, non Â sentir ses fleurs. 

Comment d'un pas douteux en la trouppe bacchan- 
Estourdie au matin, sur le soir violante, [te, 

Porte dans le Sénat un tizon enflambè, 
Folle, au front cramoisi, nez rouge, teint plombé. 
Comment l'Yvrongnerie en !a fouile eschauffée , 
N'oyant les douces voix, met en pièces Orfée, 
A l'esclat d'un cornet d'un vineux Evoué(i) 
Bruit un arrest de mort d'un gosier enroué. 

II y falloit encor cette seiche, tremblante, 
Pasie, aux yeux chassieux, de qui ia peur s'augmente. 
Pour la diversité des remèdes cerchez; 
Elle va traffiquant de péchez sur péchez, 
A pris faict d'un chascun, veutpaier Dieudefueilles(>), 
De mots non entendus bat l'air et les oreilles ; 
Ceinture, doigts et sein sont plains de grains faenils, 
De comptes de bougie et de bagues fournis: 
Le temple est pour ses fats la boutique choisie. 
Maquerelle aux autels , telle est l'Hypocrisie, 
Qui parle doucement, puis sur son dos bigot 
Va par zelle porter au buscher un fagot. 

Mais quelle est cette teste ainsi longue en arrière, 
Aux yeux noirs, enfoncez sous l'espaisse paupière. 
Si ce n'est la Vengeance au teint noir, palissant, 
Qui croist et qui devient plus forte en vieillissant ? 

I. Evohé. — a. Allusion aux indulgences. 
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Chambre dorée. 



a crainte, i l'espoir tu souhaites ci 
ur à la fois percer cent sujets et ci 



Tu enchéris du t( 
Ton scélérat v 



u devant, tu troubles, tu l'advance, 



Cette fresle beauté i 






devant toi. 
mi lion desguisi 



A l'habil de changeant^ 

Ce fin cuir transparant qui trahit sous la peau 
Mainte veine en serpent, maint artère nouveai 
Cet œil louschCj brillant, n'est-ce pas l'Inconsianc 

Sa voisine qui enfle une si lourde panse 
Ronfle la joue en paume , et d'un acier rouillé 

Semble dormir encor ou n'avoir point de vie : 
Endurcie, au teint mort, des hommes ennemie, 
Pachudermef) de corps, d'un esprit indompté, 
AstorgeJ»), sans pitié, c'est la Stupidité. 

Où fuis-tu en ce coin ^ Pauvreté demi-vive f 
As-tu la Chambre d'or pour l'hospital , chetive , 
Asile pour fuir la poursuivante faim? 
Veux-lu paisirir de sang ton exécrable pain ? 
Ose ici mendier ta rechigneuse face(i). 
Et faire de ses lis tappts à ta besace f 

Et puis, pour couronner ceste liste de dieux, 
Ride son frond estroit, offusqué de cheveux. 
Présent des courtisans , la chevêche du reste (4), 



1 . Pichyderme. 

2. Sans soin. Des privatif eloro/ivii-D'Aubigné a employi 
pluiiems fais ce mot dans lei Tragiqius et ta autres ou- 
vrages. 

}. Bsl-ce que u face ose..,? 

4. Le second hémistiche de ce vers esl pour moi Iris 
obscur. Le mol chevache a ocdinaïiemenl la signiiication de 
clioutttt, qui n'oEtre ici lucua " ' 
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rj8 Les Tragkiues. 

L'Ignaraace[i)i qui n'est la moins fascheuse pes 

Ses petits yeux cnarnus sourcillent sans repos, 

Sa grand bouche demeure ouverte Â tous propos; 

Elle n'a sentiment de pitié ni misère : 

Toute cause lui est indilîerente et claire; 

Son livre est le commun ; sa loi ce qu'il lui plaist : 

Elle dit ad idem, puis demande que c'est. 

Sur l'autre banc paroist la contenance énorme, 
D'une impiteuse More, à la bouche difforme; 
Seslevres à gros bords, ses yeux durs de travers, [vers, 
Flambans, veineux, tremblaus, ses naseaux hauts, ou- 
Les sourcils joints , espais , sa voix rude, enrouée : 
Tout convient à sa robe à l'espaule nouée 
Qui couvre l'un des bras gros et nerveux et courts; 
Loutre tout nud paroist semé du poil d'un ours; 
Ses cheveux mi-bruslez sont frisez comme laine, 
Entre l'œil et le nez s'enfle une grosse veine. 
Un portraict de Pitié à ses pieds est jette : 
Dessus ce throsne sied ainsi la Cruauté. 

Après, la Passion, aspre fusil des âmes. 
Porte un manteau glacé , sur l'estomac des dames ; 
Son cuir trop délié, tout doublé de fureurs. 
Changé par les objects en diverses couleurs ("): 
La brusque, sans repos, brusle en impatience 
Et n'attend pas son tour i dire sa sentence. 
[De morgues, de menace et gestes reserrés 
Elle veut rallier les advis esgarés , 
Comme un joueur badin qui d'espaule et d'eschine 
Essaye à corriger sa boule qui chemine.] 

La Haine partisane envoyé avec courroux 
Ses regards aux avis qui lui semblent trop doux [)), 

1. Voy. dam le Baron de Fantste, 1. 4 , le chapitre r8, 
intitulé: Triomplie de l'ignorance, édit, Mérimée, p. )2t. 

2. Allusion i la propriété que l'on atiribuoii au caméléon 
de leflétei les couleurs des objets dont il éloit environni. 



ïs qui lui lemblenl trop doux. 
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Menace pour raisons , ou du chef ou du maisire : 
Ce qui n est violent est criminel ou traislre. 

Encore^ en changeant d'un et d'autre costé 
Tient là son rang la fade et sotte Vanité , 
Qui porte au sacré lieu toui à nouvelle guise, 
Ses cheveux affriquains , les chausses en valise , 
La rolonde(i), l'empoix, double colet perdu, 
La perruque du crin d'un honneste pendu 
Et de celui qui part d'une honteuse place. 
Le poulet enlace (>) autour du bras s'enlace; 
I On l'ouvre auï compagnons, tout y sentHa putain , 
I Le seste efféminé , le regard incertain : 
Fard et ambre par tout, quoiqu'en la saincte chambre 
Le fard doit estre laid , puant doit estre l'ambre. 
Maschant le muscadin, le bègue on contrefaict; 
On fait paisne des mains; la gorge s'y desfaict; 
Sur l'espauile se ioue une longue moustache. 
ir fois le conseiller devient soldat bravache, 
:t la robe et Testât ()) à repos dans un coin, 
srme d'esprons dorez pour n'aller gueres loin , 
Se fourre en un berlan(4), d'un procez il renvief!), 
Et s'il faut s'acquitter fait reste d'une vie; 
Le tout pour acquérir un vent moins que du vent. 
La Vanité s'y trompe, ei c'est elle souvent 
Qui , voulant plaire à tous , est de tous n 
^esmes la Servitude, à la teste rasée 

,UT k tribunal ses maîstres , et n'a loy 
Que l'injuste plaisir ou desplaisir d'un Roy. 

t D'elle vient que nos loix .lont ridicules fables, 
:e vent se joue en l'air du mot Irrévocables. 



r. Coller empesé, mtmlé sur du carlo 


. Voy. Loix de la 


Culanlcrie (Paris, Aubiy), p. 14. 






coup de lettres Je 


fennoitnl encoce au moyen de coidoni ou 


de lacj dt sole. 


j. Son office. — 4. Breian. 




|. Ternie de feu. « Envîer, dit le DicMo 


maire de Trévoux, 



140 



Les TRAGttUBS. 



Le registre à signer « biffer est tout presl, 
Et tout arrest devient un arrest sans arrest.] 

Voici dessus les rangs uue autre courtisane, 
Dont l'œil est attrayant et la bouche est profane: 
Preste, béante à tout, qui rid et ne rid point. 
Qui n'a de sérieux ni de seur un seul point; 
C'est la Bouffonnerie impérieuse, folle : 
Son infâme boutique est pleine de parollc 
Qui délecte l'oreille en offensant les cœun r 
Par elle ce Sénat est au banc des mocqueurs. 

11 se faut'bien garder d'oublier en ce compte 
Le front de passereau, sans clieveux et sans honte, 1 
De la chauve Luxure, à qui l'object nouveai 
D'une beauté promise a mis les yeux en eau. 
Elle a pour faict et droict et pour l'ame l'idée 
Du but impatient(i) d'une pulain fardée. 

Et que faict la Foiblesse au tribunal des rois! 
Car tout lui sert de crainte, et ses crainctes de loiï. 
Elle tremble, elle espère, elle est rouge, elle est blesme 
Elle ne porte rien ei tombe sous soi-mesme. 

Faut-il que cette porque [i) y tienne quelque rang , 
La Paresse {>) accrouppie au marchepied du banc. 
Qui , le menton au sein , les mains â la pochette. 
Feint de voir et sans voir juge sur l'étiquette? 

Quel Démon sur le droict par force triomphant , 
Dans le rang des vieillards a logé cet enfant? 
Quel sénat d'escoliers, de bouiliantes cervelles 
Qu'on choisit par exprés aux causes criminelles f 
Quel fauï astre produit en ces fades saisons 
Dès conseillers sans barbe et des lacquais grisons } 
La jeunesse est ici un juge d'advaniure, 
A sein debouttonné, qui sans loi ni ceinture 
Rit en faisant virer un moulinet de noix, 
Donne dans ce conseil sa téméraire voix, 
Resve au jeu, court ailleurs, et respond tout de mesmi 
Des advis esgareî k l'un des deux extresmes: 

I. Var, : Le charme et le désir, — 2, Truie. 

}. Cf. Fitiictte,l. 4, ch- >9, idil. Mérïmie, p. jja. 
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Son nom serait Hebé si nous estions paiens : 
C'est cet esprit qui meut par chauds et prompts moiens 
Nos jeunes Roboans à une injuste guerre . 
C'est l'eschanson de sang pour les dieujt de U terre. 

Là, sous un sein d'acier, tient son cœur en prison 
La lacilume, froide et lasche Trahison , 
De qui l'œil esgaré à l'autre ne s'afronte ; 
Sa peau de sept couleurs (aict des taches sans compte ; 
De voiï sonore et douce et d'un ton féminin 
La magique en l'oreille attache son venin, 
Prodigue avec serment, chère el faosse monnoie, 
Et des ris de despit et des larmes de joie. 

Sans desir, sans espoir, a volé dans ce train, 
De la plus vile boue au throsne souverain , 
Qui mesme en s'y voyant encor ne s'y peut croire, 
L?1nsolence(') camuse et honteuse de gloire. 
Tout vice fasche autrui , chascun le veut oster ; 
Mais l'insolent ne peut soi-mesme se porter. 

Quel monstre voi-je encor ? une dame bigotte, 
Maquerelle du gain, malicieuse el sotte: 
Nulle peste n'offusque et ne trouble si fort 
Pour subvertir le droit, pour establir le tort. 
Pour jetter dans les yeui des juges la poussière 
Que cette enchanteresse, autresfois estrangere. 
Son habit de couleurs el chiffre bigarré, 
Sous un vieil chapperon un gros bonnet carré : 
Ses faux poids , sa fausse aulne et sa règle tortue 
Deschiffrent son énigme et la rendent connue 
Pour présent que d'enfer la Discorde a porté 
Et qui diHbrme tout : c'est la Formalité. 
Erreur d'authorité, qui par normes (i) énormes 
Oste l'estre à la chose, au contraire des formes. 
Oui la hait, qui la fuit, n'entend pas le palais. 
(Honorable reproche à ces doctes Harlais, 
De Thou, Gillot, Thurin (i)j et autres que je laisse, • 



3. Achille de UaïUy, premier préiideut u 
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\s de la foibiesse, 



Foiblesse qui les rend esclaves et contraints, 
Bien oue tordans le col , faire signer des mains, 
Ce (]u abhorre le sens ; mains quj font de la pjun 
Un outil de bourreau qui deslruit et consume. 
Ces plumes sont stilets des assassins gagés, 
/ 'vDonl on escril au dos des captifs affligés j 
Le norrJqui tue, et le tueur tourmente (i). 
Cetle Formalité eut pour père un Pédante, 
Un charlatan vendeur, porlear de rogatons, 



Qui devoit de 
Au dernier c 

Son oeil morne 
Son visage s 



.s les bastons, 
,e sied la misérable Crainte (>)iï 



Alor 



:e tout s 



feu a le te 






li qui tremble : 
Elle a sous un tetin la playe oii le Mal-heur 
Ficha ses doigts crochus pour luy oster le cœiir. 

Mais encor, pour mieux voir entière \i boutique : 
Oii de vie et de biens l'Injustice trafique. 
L'occasion s'offrit que Henri, second roy. 
En la Mercuriale ordonna par sa loy ()} 

né en i IJ'S, mon en [éi6. — Christophe de Thou, ptcmisi 
présideni, père de l'hisioriea, n£ en i|o8.monen i tSi. 
Loti de la Saini-Barihélemy , lui qui, suivant d'Aubigni 
\Hiit. vniv., [-3,1. I, ch. 4), u pleuioii et sauspiroii à la 
maiion , et detesloil le lègne présent , loua le loi de son ac- 
tion, discourant sut cetle sentence : Qui ne sçait dissimuler 
ne s;ait leguer. » — Jacques Gilloi, l'un des auteurs de la 
satyie Ménippée, mort eu [£19. Il étoit conseillet cletc au 
Parlement. — Thutin, conseiller, il étoil âgé quand il se con- 
vetlit au calvinisme. Voy. sur lui l'EstoUe, anntes 1607- 
, 1608, p, 414. 448. 
V 1 . Ce vêts n'a que dix syllabes. 

2. Voy dans Funeste ]e Portrait di la poltronnerie , [4, 
fh. 19, p. no-. 
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* Le feu pour peine deûe aux âmes plus constantes. 
Là parurent en corps et en robes sanglantes 
Ceux qui furent jadis juges et sénateurs, 
Puis du plaisir aes roislasches exécuteurs. 
De \i se peut la cour, en se faisant esgalle 
A Mercure maqreau, dire Mereurialie. 
Ce jour nos sénateurs, à leur maistre vendus, 
Luy presierenl serment en esclaves tondus. 

Ce palais du grand juge avoit tiré la veile 
Par le lustre et iWlat qui brilloit dans la nûe : 

[ second(i), qui se fit par horreur 
Voir de tous empereurs au suprême empereur, 
Un funeste chasteau, dont les tours assemblées 
PJe monstroyent par dehors que grilles redoublées , 
Tout obscur, tout puant ; c'est le palais, le fort 
De l'inquisition , le loçis de la mort : 
"'""" le taureau d'airain {>) dans letjue! sont esteintes 
justes raisons et les plus tendres plaintes ; 
ame, aux veux de Dieu , l'homme veut esloulfer 
La prière et la foi : c'est l'abrégé d'enfer. 
Là, parmi les crapaux, en devinant leurs fautes, 
'" mpent les encnaînes; des prisons les plus hautes 

banni le sommeil : car les grillons ferrez 
Sont les tapis velus et matras rembourrez. 
La faim plus que le feu esteint en ces lasnieres 
Et la vie et les pleurs des âmes prisonnières. 
Dieu, au funeste jour de leurs actes plus beaux, 
Void leurs trfines levés, l'amas de leurs posteaux. 
Les arcs, les eschaffaux dont la pompe estoifée 
Des paremens dorés preparoit un trophée, 

CTedi, 14 juin i[(9, le Parlfment de Paris élant assemblé 
pour une mercuriale, Henri ][ s'y transporta inopmémeni, jr 
pitla contre les hiréliques, et h la suite de discours pronon- 
cés devant lui , il fil art^ei le jour mdne les consciliecs du 
Faur, Anne du Bourg, P, de Foix, A. Fumée et Eusl, de la 
Porte. — V07, de Thou, I. 21; La Place. 1, ); Héod. de 
Beze, I. J, p, 191. ei d'Aubigné, Hi!t. unit., t. (,, p, [] j, 
I, La Bastille, ~ 1. Voy, plui haut, p. j7, note 6. 
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Puis il vid desmarcher i trois ordres divers 
Les rangs des condamnez de sambenits couverts : 
Dessous ces parements, les héritiers insignes 
Du manteau, du roseau et couronne d'espines, ] 
Portent les aiables peints; les ange; en elfect i 
Leur vont tenant !a main auirement ou'en portr»^ 
Les hommes sur le corps desployent leurs injurei 
Mais ne donnent le ciel ne l'enfer qu'en peintures" 
A leur Dieu de papier il faut un appareil , 

De paradis, d'enfer et démons tout pareil. .,J 

L'iaolatre qui fait son sermon en image, i 

Par images anime et relient son courage, 1 

Mais l'idole n'a peu le fidèle troubler, 
Qui n'en rien espérant n'en peut aussi trembler. 

Après, Dieu vid marcher de contenances gravq 
Ces guerriers hasardeux dessus leurs mules bravcf 
Les trompettes devant : quelque plus vieil soldat 
Porte dans le milieu l'infernal estendart, 
Qli est peint Ferdinand, sa compagne Ysabelle (<J 
Et Siïte pape ('), autheurs de la secte bourrelle. 
Cet oriflan (f) superbe, en ce poinct arboré, 
Est du peuple tremblant A genoux adoré. 
Puis au fond de la trouppe, à l'orpeil equippfe, 
Entre quatre hérauts porte un comte l'espée : 
Ainsi fleurit le choix des artisans cruels, 
Hommes desnaturez. Castillans naturels : 
Ces mi-mores hautains, honorez, effroyables, 
N'ont d'autres points d'honneur que d'estre impito 
[Nourris à exercer l'astorge dureté [ble 

A voir d'un front lelric (4) la tendre humanité , 

I . Ferdinand V à'Aitgaa et sa femme Isabelle de CM 

Or connotl leurs persécutions contre les Maures. 

1. Si>le V, Le 9 septembre ij8( i) avoil publié contl 

li de Navarre et le prince de Condé une bulle tellea 

ïiolenle que le Parlement fil i ce sujet des remontrai 



:. Oiiflan 

e, sévère, du latin li 



payants dans le sang et jouants de leur proye.] 
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Qu'en secret, qu'en public trainoyenl ces tragédies , 
OB le père en I Oresle a produit sans efFroy 
L'héritier d'un royaume, et l'unique d'un Roy ('), 
Les docteurs accusez du changement extrême 

S ni parut à ta mort du grand Charles cinquiesme('), 
archeni de ce troupeau : comtes et grands seigneurs, 
Dames, tilles, enfans, compagnons en honneurs 
D'un triomphe sans lustre et de plus d'efficace 
Font au ciel leur entrée où ils trouvent leur place. 
[Tremblez, juges; sachez que le juge des deux 
Tient de chacun des siens le sang tres-precieux : 
Quand vous signez leur mort celte clause est signée; 
Que leur sang soit sur nous et sur notre lignée.] 
Et vous, qui le faux nom de l'Eglise prenez, 
Qui de faits criminels, sobres, vous abstenez, 
Qui en oste7 les mains et y trempez les langues. 
Qui tirez pour couteau vos meurtrières harangues, 
Qui jugez en secret, publics soliciteurs, 
N'estes-vous pas Juifs , race de ces docteurs 
Qui confessoyent toujours, en criant : n Crucifie I « 
Que la loy leur défend de juger une vie? 
[Ou bourreaux ne vivans que de mort et de sang, 
Qui en exécutant mettent dans un gant blanc 
La destruisante main aux meurtres acharnée, 
Pourtuer sans toucher à ta peau condamnée. 
Pour faire aussi jurer à ces doctes brigands, 



1. Ces deux vers, (on obscurs, cmlienneni évidemmcnl une 
llusion à don Cailoj , qui étoit, lorsqu'il mourut {ij6E;, 
h unique de Philippe 1[. Carlos , comme on sali, avoit elé 
oupçonné de conspiration contre son père, qui fut accusé 
e i'avoii fait pénr. 

1. Cbailes-Quinl. 
rragiquci. — 1. lo 
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e suit après, loyer de la semence.] 



les feux esmeus sur l'innocence ; 



3 palais les plus beaux 



L'Europe si 
Fumeuse pa 

Vidles publiques lieux, 

Pleins de peuples bruyaos, qui, pour ies|eux nouveaux, 
Estaloyent à la mort les plus entières vies 
En spectacles plajsans et feintes tragédies. 
Li, le peuple amassé n'amojissojt son cceur; 
L'esprit préoccupé de faux zèle, d'erreur, 
D'in|ures et de cris estouffoît la prière 
Et les plaints des mourants : là , de mesme manière 
Qu'aux théâtres on vid s'eschaufier les Romains, 
Ce peuple desbauché applaudissait des mains; 
Mesme , au lieu de vouloir la sentence plus douce , 
En Romains ils tournoyent vers la terre le pouce (i). 
Ces barbares, esmeus des tisons de l'enfer 
Et de Rome, ont crié ; « Qu'il reçoive le fer! d 
Les corps à demi-morts sont trainez par les fanges, 
Les enfans ont pour jeu ces passe-temps eslranges : 
Les satellites (iers tout autour arrangez 
EtouiToient de leurs cris les cris des affligez. 
Puis les empoisonneurs des esprits et des ames, 
Ignorans, endurcis, conduisent jusqu'aux fiâmes 
Ceux qui portent de Christ en leurs membres la croix. 
Ils la souiirent en chair, on leur présente en bois. 
De ces bouches d'erreur les orgueilleux blasphèmes 
Blessent l'agneau lié, plus fort que la mort mesme. 
Or, de peur qu'à ce poincl les esprits délivrez , 
Qui ne sont plus de crainte ou d'espoir eny vrez , 
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Des-ja proches du ciel , lesquels par k 
' El le mespris du monde ont du ciel c. 

Comme cygnes mourans ne chanlenl doucement, 
Les subtils font mourir la voix premieremenl. 
Leur prière est muette- au Père seul s'envolle, 
Cardans pour le louer le cœur, non la parolle. 
Mais ces hommes, cuidans avoir bien arresté 
Le vrai, par un bâillon preschent la vérité; 
La vérité du ciel ne fut onc bâillonnée. 
Et celte race a veu [qui l'a plus estonnée) 
Que Dieu à ses tesmoings a donné maintesfois 
(La lansue estant couppée) une céleste voix, 
Merveilles qui n'ont pas esté au siècle vaines. 

Les cendres des brusiez sont précieuses araines 
Qui , après les hyvers noirs d'orage « de pleurs, 
Ouvrenl au doux printemps d'un million Je fleurs 
Le baume salutaire, et sont nouvelles plantes 
Au milieu des parvis de Sion florissantes. 
Tant de sang que les rois espanctient à ruisseaux 
S'esalle en douce pluje et en fontaines d'eaux. 
Qui, coulantes aux pieds de ces plantes divines, 

I Donnent de prendre [') vie et de croisire aux racines. 
Des obscures prisons les plus amers souspirs 
Servent à ces beautez de gracieux zephirs. 
L'Ouvrier parfaict de tout, cet Artisan suprême, 
Tire de mort la vie et du mal ie bien mesme; 
Il resserre nos pleurs en ces vases plus beaux, 
Escript en son registre éternel tous nos maux. 
D'Italie, d'Espagne, Albion, France et Flandres, 
Les anges diligens vont ramasser nos cendres: 
Les quatre parts du monde et la terre et la mer 
Rendront compte des morts qui (') lui plaira nommer, 
■•- Ceux-là mesmes seront vos tesmoins sans reproches ; 
Juges, ail seront lors vos fuitles, vos acroches[i), 
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.... est'], debis, de chicane les loursP 
Servironl-il» vers Dieu qui tiendra ses grands jours, 
Devant un jugement si absolu, si ferme, 
Lequel vous ne pourriez mespriser pour le terme? 
Si vous sçaviez comment il juge dès-ici 
Ses bien-aimez enfans, et ses naineux aussi! 
Sachez que l'innocent ne perdra point sa peine, 
Vous en avez chez vous une marque certaine. 
Dans vostre grand palais, ob vous n'avez point leu, 
Oiants vous n'oiez point, voians vous n'avez veu 
Ce qui pend sur vos chefs en sa voûte effacée. 
Par un prophète ancien une histoire tracée 
Dont les traits par dessus d'autres traits desguîsez 
Ne se descouvrent plus qu'aux esprits advisez. 

C'est la mutation qui se doit bien tost faire 
Par la juste fureur de l'esmeu populaire. 
Accidents tous pareils k ceuï-là qu'ont soufferts 
Les prestres de-Babel, pour estre descouverts 
Non seulement fauteurs de l'ignorance inique, 
Mais sectateurs ardentz du meurtrier Domjnique['), 

C'est le triomphe sainct de la sage Themis, 
Qui abat à ses pieds ses pervers ennemis : 
"THemis, vierge au teint net, son regard tout ensemble 
Faict Qu'on désire et craint, qu'on espère et qu'on 

E!l' ha un triste et froid, mais non rude maintien : 
Nemesis l'accompagne (î) et lui sert d'entretien. 
On void aux deux costez et devant et derrière 
Des gros de cavaliers de diverse manière. 
Les premiers sont anciens juges du peuple Hebrieu 
Qui n'ont point desmenli leur estât ni leur lieu, 
Mais justement jugé. Premier de tous, Moyse, 
Qui n'avoit que la loi de la nature apprise. 



1. Terme de palais. Excuse présentée e 
'' comparotiie. 
, SainI Dominique, 
Var. : La loi de Dieu la guide. 
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Puis apporta du haut de l'etTroiant Sîna 
Ce que le doit de Dieu en deux pierres signa ; 
Et puis, exécutant du Seigneur les vengeances, 
Prend en un poing l'espèe, en l'autre les balances: 
[Phinées, zélateur qui d'ire s'embrasa. 
Et qui par son courroux le céleste appaisa; 
Le vaillant Josué, de son peuple le père, 
De l'interdit d'Achan punisseur très sévère, 
Doux envers Israël; Jephthé, que la rigueur 
De son vœu eschappé tt désolé vaini^ueur(i).] 
Samuel tient son rang, juge et prophète sage, 
A qui ce peuple soij friand de son dommage, 
Demande un roi ; lui donc, instituant les rois, 
Anonce leurs deffauts que l'on prend pour leurs droits. 

David s'advance après, guères loin de la teste, 
Salomon décidant la doubteuse requcste. 
Là soni peintes les mains qui font mesme serment : 
L'une juste dit vrai, l'autre perfide ment. 
On void l'enfant en l'air par deux soldats suspendre , 
L'affamé coutelas qui brille pour le fendre ; 
De deux mères les fronts : I un pasie et sans ailié , 
L'autre la larme à l'œil, toute en feu d'amitié. 
De ce roi qui pécha poini n'empesche le vice 
Qu'il ne paroisse au rang des maîstres de justice, 
Josaphat, Ezechie et Josias en sont; 
Nehemias, Esdras, la retraitte parfont; 
Avec eux Daniel, des condamnez refuge, 
Espeluchant [>) les cœurs, bon et céleste juge, 
Trouveur de veritez, inquisiteur parfaict. 
Procèdent sans reproche en question de laîcl. 

A la troupe des Grecs, je voi luire pour guide, 
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I, deUis, de chicane les tours ^ 
Serviront-ils vers Dieu qui tiendra ses grands jours, 
Devant un jugement si absolu, si ferme. 
Lequel vous ne pourriez mespriser pour le terme? 
Si vous sçaviez comment ii juge dès- ici 
Ses bien-aimez enfans, et ses naineux aussi! 
Sachez que l'innocent ne perdra point sa peine, 
Vous en avez chez vous une marque cerlame. 
Dans vostre grand palais, où vous n'avez point leu, 
Oiants vous n'oiez point, voians vous n'avez veu 
Ce qui pend sur vos chefs en sa voûte effacée. 
Par un prophète ancien une histoire tracée 
Dont les traits par dessus d'autres traits desguisez 
Ne se descouvrent plus qu'aux esprits advisez. 

C'est la mutation qui se doit bien tost faire 
Par la juste fureur de l'esmeu populaire. 
Accidents tous pareils k ceuï-là qu'ont soufferts 
Les prestres deBabel, pour estre descouverts 
Non seulement fauteurs de l'ignorance inique, 
Mais sectateurs ardenlz du meurtrier Dominique (i). 

C'est le triomphe sainct de la sage Themis, 
Qui abat à ses pieds ses pervers ennemis : 
TSemis, vierge au teint net, son regard tout ensemble 
Faict Qu'on désire et craint, qu'on espère et qu'on 

Eli' ha un triste et froid, mais non rude maintien ; 
Nemesis l'accompagne (i) et lui sert d'entretien. 
On void aux deuit costez et devant et derrière 
Des gros de cavaliers de diverse manière. 
Les premiers sont anciens juges du peuple Hebrieu 
Qui n'ont point desmenti leur estât ni leur lieu, 
Mais justement jugé. Premier de tous, Moyse, 
Qui n'avoit que la loi de la nature apprise. 



I, Tttme de palais. E):cuse présc 
pas coraparoltie. 
1. Saint Dominique. 
) . Var. : La loi de Dieu la guide. 
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. :a du haut de l'eiTroiant Sina 
Ce quE le doit de Dieu en deux pierres sipa ; 
El puis, exécutant du Seigneur les vengeances, 
Prend en un poing l'espée , en l'autre les balances : 
[Phinées, zélateur qui d'ire s'embrasa, 
Et qui par ïon courroux le céleste appaisai 
Le vaillant Josué, de son peuple le père. 
De l'interdit d'Achan punisseur très sévère, 
Doux envers Israël; Jephthé, que la rigueur 
De son vœu eschappé ht désolé vainqueurfO-l 
Samuel tient son rang, juge et propheli 
A qui ce peuple sot^ friand d 
Demande un roi ; lui donc, instituant les rois, 
Anonce leurs deffauts que l'on prend pour leurs droits. 

David s'advance après, guères loin de la teste, 
Salomon décidant la doufateuse requeste. 

it peintes les mains qui font mesme serment : 
juste dit vrai , l'autre perfide ment, 
void l'enfant en l'air p»r deux soldats su 
'affamé coutelas qui brille pour le fendre 
mères les fronts ; lu 
L'autre la larme à l'œil, toute 
De ce roi qui pécha point n'empesche le vice 
Qu'il ne paroisse au rang des maîstres de justice. 
Josapliat, Ezechie et Joslas en sont; 
Nehemias, Esdras, la retraîtte parfont; 
Avec eux Daniel, des condamnez refuge, 
Espeluchant(') les cœurs, bon et céleste juge, 
Trouveur de veritez, inquisiteur parfaict, 
Procèdent sans reproche en question de faîcl. 
A la troupe des Grecs , je vol luire pour guide , 

r. Ces sii vers remplaceni dans l'édition s. d. les deux 
Mivants, que donne l'édition de léiË: 

m Josué ; Jepbij, que La rigoeiir 
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Si coquille en la main, l'excellent Aristide, 

Agesilas de Sparte, Ochus l'égyptien; 

Tnomiris a sa place avec ce peuple ancien; 

Crœsus y boit l'or chaud; Crassus, farousche beste. 

Noie dedans le sang son impiteuse teste; 

Solon législateur et celui qui eut dueil 

D'esbrancher une loi plus qu 'arracher son (ci1(ij; 

Cyrus est peint au vif, près de lui Assuire, 

Agalocle se rend dessous cette bannière, 

[Qui, grand juge, grand roi, dans l'argille traittéO, 

Eïcree en son repas la loy d'humilité; 

Puis ferme le troupeau la bande juste et sage 

Qui pour cloistre tiabilolt le sainct aréopage.] 

Aussi de ceux qui ont gardé les droicts humains, 
En un autre scadron (!), desmarchent les Romains : 
La race des Gâtons, de justice l'escolle; 
Manlius, qui gagna son nom de Capitule; 
Ces Fabrices conlatis, ces princes laboureurs 
Qu'on tiroii de l'arée(4) à les faire empereurs; 
Pour autrui et pour soi le très heureux Auguste, 
Qui régna justement en sa conqueste injuste. 
Posséda par la paix ce qu'en guerre il conquit; 
Suubs lui le Rédempteur, le seul juste, nasquit. 
Les Brutes, Scipions, Pompées et Fabies, 
Qui, de Rome, pren oient les causes et les vies 



1. Lycurgue, qui, dans une querelle soulevée par une 
de ses lois , eut un œil crevé par Alcandei. Voy. PImarque, 
Vie de Lycargae. 

2. Agalhocle, tyran de Sicile, éloit fils d'un potier, el. 
en mémoire de son origine, se faisait souvent servu datis de 

dans sa 8e épigiamme : 

Fams F SI ficlilibai cœnisse AgiiKoclea rrgnn. 

;. Escadron, 

4. Du laboui, de la charrue, du latin ararc ou aralnim, 
Empeieai «l pris id dam le teni latin du mot impirator. 
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s Qrphîlins d'Egypte ei des vefves qu'un roi 
Des Bactrcs ypnt pnvet de ce que veut la loi (t], 
Justinian se void, législateur sévère , 
Qui clot ia troupe avec Antonin et Sévère. 
Les Adrians, Trajans, scrcieni bien de ce rang 
S'ils ne s'estoient poilus des fidèles au sang. [des, 
J'en voi qui, n'aians point les sainctes loix ponr gui- 
Furent jusies mondains : ceux-U sont les Druides. 
Charlemagne s'esgaie entre ces vieux François, 
Les Saliens, autheurs de nos plus saintes loix: 
[Loix oue je voy briser en deux siècles infâmes (>}, 
Quand les masles seront plus lasches que les (emmes, 
Quand on verra les lis en pillules changer [i), 
Le TuBque(4) eslre Gaulois, le François estranger.j 
De ces anciens Gaulois entre les mains fidèles (<] 
Les princes eslrangers deposoient leurs querelles , 
Les procez plus daubteux, et mesmes ceux en quoi 
11 avoient pour partie et la France et le Roi. 
L Voici venir après des modernes la bande, 
ni plus elle est moderne et moins se trouve grande, 
'-'. rares sont ceux-là qui font, au grand besoin, 
l'outrage servir l'adresse de lesmoinl 
:s y voyez encor un viel juge d'Alsace 
^Uquel l'ami privé ne peut trouver de grâce 

E"^ erfide larcin que, par un sage tour, 
>aniri second mit de la nuict au jour. 
a Bourgogne a son duc (*) qui , de ruse secrelte . 
employé un chicaneur pour estouffer sa dette; 
■" e fraudeur le promit ; voulant appareiller 

I. Clëopjlie de Syrie, mèie de Plolémèe Philomèlor et| 
Ploiéraèe Evcrgèie. Le sénat avoit donné pour tuteur i 

S rinces M. .Emilius Lepidus. — i. Allusions aux régen- 
t Catherine et de Marie de Mèdicû. — }. Les Médicii 
onoieni d'or à cinq boules [pillules) de gueul«. — 4. Tasco, 
KRoTentin. — ;. Dans l'éd. s d. ces cinq vers remplacent 



É. Chartes le Téméiaiie. 



144 ^f^s Track^ues. 

Puis il vid desmarcher à trois ordres divers 

Les rangs des condamnez de sambenits couverts : 
Dessous ces parements, les héritiers insignes 
Du manteau, du roseau et couronne d'espines, 
Portent les aiables peints ; les anges en elTcct 
Leur vont tenant la main autrement uu'en portraict. 
Les hommes sur ie corps desployent leurs injures, 
Mais ne donnent le ciel ne l'enfer qu'en peintures. 
A leur Dieu de papier il faut un appareil 
De paradis, d'enfer et démons tout pareil. 
L'iaolaire qui fait son sermon en image, 
Par images anime et retient son courage, 
Mais l'idole n'a peu le fidèle troubler. 
Qui n'en rien espérant n'en peut aussi trembler. 

Après, Dieu vid marcher de contenances graves 
Ces guerriers hasardeux dessus leurs mules braves, 
Les trompettes devant : Quelque plus vieil soldat 
Porte dans le milieu l'infernal estendarl, 
Où est peint Ferdinand, sa compagne Ysabelle ('), 
Et Sixte pape i'), aulheurs de la secte bourrelle. 
Cet oriflan (?) superbe, en ce poinct arboré, 
Est du peuple tremblant â genoux adoré. 
Puis au fond delà trouppe, à l'orpeil equippée. 
Entre quatre hérauts porte un comte l'espée ; 
Ainsi fleurit le choix des artisans cruels , 
Hommes desnaturez , Castillans naturels : 
Ces mi-mores hautains, honorez, effroyables, 
N'ont d'autres points d'honneur que d'estre impitoya- 
[Nourris à exercer l'astorge dureté [blés , 

A voir d'un front tetric (4) la tendre humanité , 

1 . Ferdinand V d'Aiagon el sa ftmme Isabelle de Castille, 
On conDoIt leurs peiséculiDns confie les Hau:es. 

2. Sixte V. Le i) septembre i|8( il avoil publié conlie Ir 
roi de Navarre et le prince de Candi unt bulle tellement 
violente que le Parlement fit i ce sujet des remanliances 
au loi. — î. Oriflamme. 

4. Sombre, sévère, du lalin tetrieiu. L'Estoile a aussi em- 
ployé ce mot^ann. J610, p. )9i)- 
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^rbesux couran; aux mom et aux gibets en joye, 
S'esgayants dans le sang et jouants de leur proye.] 

Dieu vid, non sans fureur, ces triomphes nouveaux 
Des pourvoyeurs d'enfer, magnifiques bourreaux , 
Et receut en son sein les anles infînies 
Qu'en secret , qu'en public trainoyenl ces tragédies , 
OÊ le père en l'Oreste a produit sans effroy 
L'héritier d'un royaume, et l'unique d'un Roy {'), 

Les docteurs accusez du changement extrême 
Qui parut à la mort du grand Cnsries cinqiiiesme(i), 
Marchent de ce troupeau : comtes et grands seigneurs, 
Dames, filles, enfans, compagnons en honneurs 
D'un triomphe sans lustre et de ptus d'efficace 
Font au ciel leur entrée où ils trouvent leur place. 
[Tremblez, juges; sachez que le juge des cieux 
Tient de chacun Ses siens le sang tres-precieux : 
Quand vous signez leur mort cette clause est signée : 
que leur sang soit sur nous et sur notre lignée.] 

Et vous , qui le faux nom de l'Eglise prenez , 
Qui de faits criminels, sobres, vous abstenez, 
Qui en ostez les mains et y trempez les langues. 
Qui lirez pour couteau vos meurtrières harangues , 
Qui jugez en secret, publics soliciteurs, 
Ivestes-vous pas Juifs , race de ces docteurs 
Qui confessoyent toujours, en criant : h Crucifie! •• 
Que la loy leur défend de juger une vieP 
[Ou bourreaux ne vivans que de mort et de sang. 
Qui en exécutant mettent dans un gant blanc 
La destruisante main auï meurtres acharnée, 
Pour tuer sans toucher à la peau condamnée. 
Pour taire aussi jurer à ces doctes brigands, 

I . Ces deuïvets, fort obscurs, c jntiennent évîdtmment nne 
allusion à don Carlos, qui étnit, [orsqu'll mourut (MâË;, 
fis unique de Philippe H. Cailos, comme on sait, avoil âé 
soupçonné de conspiration contre son père, qui fui accusé 



te espérance , 



'^ 



On en donne un plein d'or (>) sur '- ■■ 

Et l'autre suit après, loyer de la 
Ce venin espagnol aux autres 
Cooi m unique en courant le 
L'Europe se monstra : Dieu vid 
Fumeuse par les feux esmeus sui 
Vid les publiques lieux, les palais les plus beaux 
Pleins de peuples bruyans,quj, pour les )«uk nouveati^ 
Estaloyent à la mort les plus entières vies 
En spectacles plaisans et feintes tragédies. 
Là, le peuple amassé n'amolïssoit son cœur ; 
L'esprit préoccupé de faux zèle , d'erreur, 
D'injures et de cris estouffoil la prière 
Et les plaints des mourants : là , de mesme mani 
Qu'aux théâtres on vid s'esctiautfer les Romains , 
Ce peuple desbauché applaudissoil des mains; 
Mesme , au lieu de vouloir la sentence plus douce , 
En Romains ils tournoyent vers ta terre le pouce ("). 
Ces barbares, esmeus des tisons de l'enier 
El de Rome, ont crié : « Qu'il reçoive le fer! n 
Les corps à demi-morts sont traînez par les fanges. 
Les enfans ont pour [eu ces passe-temps estranges : 
Les satellites (ier^ tout autour arrangez 
EtouHbient de leurs cris les cris des affligez. 
Puis les empoisonneurs des esprits et des âmes, 
Ignorans, endurcis, conduisent jusqu'aux fiâmes 
Ceux qui portent de Chrîsl en leurs membres la croix. 
Ils la souffrent en chair, on leur présente en bois. 
De ces bouches d'erreur les orgueilleux blasphèmes 
Blessent l'agneau lié, plus fort que la mort mesme. 
Or, de peur qu'à ce poinct les esprits délivrez, 
Qui ne sont plus de crainte ou d'espoir enyvrez, 



1. Ungani plein d'oi. 

1. Aux jeux du Cirque, les spectateurs qui vouloient la 
mort d'un gladiateur blessé levoient une main dont le pouce 
ttoïl diessé et dirigé vers le vaincu. 



t)es-)a proches du ciet, lesquels par leur 



Et le 



londe onl du ciel 



le chantent doucement , 
ti premièrement. 



I 



i 



Comme cvgnes 

Les subtils font 

Leur prière est muette, au Pefe si 

Cardans pour le louer le cœur, non la parolle. 

Mais ces hommes, cuidans avoir bien arresté 

Le vrai , par un bâillon preschenl la ïerité ; 

La vérité du ciel ne tut onc bâillonnée, 

Et cette race a veu (qui l'a plus estonnée) 

Que Dieu à ses tesmoings a donné maintesfois 

(La langue estant couppée) une céleste voix, 

Merveilles qui n'ont pas esté au siècle vaines. 

Les cendres des brusiez sont précieuses crajnes 
Qui, après les hyverï noirs d'orage et de pleurs, 
Ouvrent au doux printemps d'un million de fleurs 
Le baume salutaire, et sont nouvelles plantes 
Au milieu des parvis de Sion florissantes. 
Tant de sang que les rois espanchent à ruisseaux 
S'exalle en douce pluie et en fontaines d'eaux, 
Qui , coulantes aux pieds de ces plantes divines , 
Donnent de prendre (O^'ifi etdecroistreaui racines. 
Des obscures prisons les plus amers souspirs 
Servent à ces beauté z de gracieux zephirs. 
L'Ouvrier parfaict de tout, cet Artisan si 



edeir 



u mal le bien mesme; 



pitm en c! ™o plu, 
Escripl en son registre éternel tous nos maux. 
D'Italie, d'Espagne, Albion, France et Flandres, 
Les anges diligens vont ramasser nos cendres: 
Les quatre parts du monde et la terre et la mer 
Rendront compte des morts qui(') lui plaira nommer. 

Ceux-là mesmes seront vos tesmoins sans reproches : 
Juges, où seront lors vos fuittes, vos acroches()), 
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Vos exoinK('J, délais, de chicane les lours? 
Serviront-ils vers Dieu qui tiendra ses grands jours, 
Devant un jugement si absolu, si ferme, 
Lequel vous ne pourriez mespriser pour le terme ? 
Si vous sçavieï comment il juge dès-ici 
Ses bien-aimez enfans, et ses haineux aussi! 
Sachez que l'innocent ne perdra point sa peine, 
Vous en avez chez vous une marque certaine. 
Dans vostre grand palais, oïi vous n'avez poin! leu, 
Oiants vous n'oiez point, voians vous n'avez veu 
Ce qui pend sur vos chefs en sa voûte effacée. 
Par un prophète ancien une histoire tracée 
Dont les traits par dessus d'autres traits desguisez 
Ne se descouvrent plus qu'aux esprits advjsez. 

C'est la mutation qui se doit bien tost faire 
Par la juste fureur de i'esmeu populaire. 
Accidents tous pareils k ceux-là qu'ont soufferts 
Les prestres deBabel, pour estre descouverts 
Non seulement fauteurs de l'ignorance inique, 
Mais sectateurs ardeniz du meurtrier Dommique ('}. 

C'est le triomphe sainct de la sage Themis, 
Qui abat à ses pjeds ses pervers ennemis : 
"rBeniis, vierge au teint net, son regard tout ensemble 
'Taict Qu'on désire et craint, qu'on espère et qu'on 

tremole: 



sis l'accompagne (0 et lui sert d 
il ïoid aux deux costez et devant et derrière 
es gros de cavaliers de diverse manière, 
^es premiers sont anciens juges du peuple Hebrieu 
Oui n'ont point desmenti leur estât ni leur lieu. 
Mais justement jugé. Premier de tous, Moyse, 
Qui n'avoit que la loi de la nature apprise, 



tée en justice pour ne 
j . Var. .' La loi de Dieu la guide. 
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Puis apporta du haut de l'effroiant Sina 
Ce que le doit de Dieu en deux pierres signa ; 
Et puis, exécutant du Seigneur les vengeances, 
Prend en un poing l'espèe, en i'aulre les balances: 
[PhJnées, zélateur qui d'ire s'embrasa, 
Et qui par son courrouK le céleste appaisa; 
Le vaillant Josué, de son peuple le père, 
De l'interdit d'Aehan punisseur très sévère, 
Doux envers Israël; Jephthé, que la ripeur 
De son vœu eschappè fit désole vainqueur(i).] 
Samuel tient son rang, juge « prophète sage, 
A qui ce peuple sot^ friand de son dommage. 
Demande un roi; lui donc, instituant les rois, 
Anonce leurs deffauts que l'on prend pour leurs droits. 

David s'advance après, guères lom de h leste, 
Salomon décidant la doubleuse requeste. 
Là sont peintes les mains qui font mesme serment : 
L'une juste dit vrai, l'autre perfide ment. 
On vojd l'enfant en l'air par deux soldais suspendre , 
L';ilTamé coutelas qui brille pour le fendre; 
De deux mères les fronts ; 1 un pasie et sans pitié , 
L'autre la larme à l'œil, toute en feu d'amitié. 
De ce roi qui pécha point n'empesche le vice 
Qu'il ne paroisse au rang des maistres de justice, 
Josaphat, Ezechie et Ja»as en sont; 
Nehemias, Esdras, la retraîtte parfont; 
Avec eux Daniel, des condamnez refuge, 
Espel u chant (i) les cœurs, bon et céleste juge, 
Trouveur de veritez, inquisiteur parfaîcl. 
Procèdent sans reproche en question de faict. 

A la troupe des Grecs , je vol luire pour guide , 
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Sa coquille en la main , l'excellent Aristide 

Agesîlas de Sparte, Ochus l'égyptien; 

Tnomiris a sa place avec ce peuple ancien; 

Crœsas y boit l'or chaud; Crassus, farousche bestC; 

Noie dedans le sang son impiteuse teste; 

Solon législateur et celui qui eut dueil 

D'esbrancher nne loi plus qu'arracher son a 

Cyrus est peint au vil, près de lui Assuère 

Agatocle se rend dessous cette bannière. 

[Qui, grand juge, grand roi, dans l'argiUe traittè(' 

Exerce en son repas la loy d'humilité; 

Puis ferme le troupeau la bande juste et sage 

Qui pour cloistre habîtoit le sainct aréopage.] 

Aussi de ceuï qui ont gardé les droicts humains, 
En un autrescadron(i], desmarchent les Romains: 
La race des Catons, de justice l'escolle; 
Manlius, qui gagna son nom de Capitole; 
Ces Fabrices contans, ces princes laboureurs 
Qu'on tiroit de rarée(+) â les faire empereurs; 
Pour autrui et pour soi le très heureux Auguste, 
Qui régna justement en sa conqueste injuste, 
Posséda par la paix ce qu'en guerre il conquit; 
Soubs lui le Rédempteur, le seul juste, nasquit. 
Les Brutes, Scipions, Pompées et Fabies, 
Qui, de Rome, prenoient les causes et les vies 



I. Lyiuigue, qui, dans une quetelle soulevée par une 
de ses lois , eut un œil crevé par Alcander. Voy. Plulaïque, 
Vie de Lycurgae. 

1. Agathode, lyran de Sicile, émit fils d'un potier, el, 

la vaisselie de terre. C'est du moins ce qu'Ausone rappone 
dans sa Se épigiamme : 

Fama tsi fictilibus cœnjsse Agailioclta rsgfm. 

3our, de I 
Empereur esi pris ic 






La chambre dorée. i;i 

LCu orphelins d'I\gypte el des vefves qu'un roi 
■Des Bactres veut pnver de ce que veul la loj(i). 
I justinian se void, législateur sévère, 
I Qui dot la Iroupe avec Antonin et Sévère. 

■ ' ?s Adrians, Trajans, sercient bien de ce rang 

h ne s'estoient poilus des fidèles au sang. [des, 
^n voi qui, n'aians point les sainctes loix pour gui- 

■ Purent justes mondains : ceux-là sont les Druides, 

■ Charlemagne s'esgate entre ces vieux François, 
r'tes Saliens, autheurs de nos plus saintes ioix: 
ÏH-oix que je voy briser en deux siècles infâmes (>), 
F Quand les masies seront plus lasches que les femmes, 
f Quand on verra les ils en pillules changer {}), 

Le TDsque(*) estre Gaulois, le François estranger,] 
De ces anciens Gaulois enlre les mains fidèles (1) 
Les princes estrangers deposoienl leurs querelleii , 
Les procez plus doubteux, et mesmes ceux en quoi 
Il avoient pour partie et la France et le Roi. 
Voici venir après des modernes la bande, 
Qui plus elle est moderne et moins se trouve grande. 
Que rares sont ceux-là qui font, au grand besoin, 
Dé l'outrage servir l'adresse de tesmoin I 
Vous y voyez encor un viel juge d'Alsace 
Auquel l'ami privé ne peut trouver de grâce 
Du perfide larcin que, par un sage tour, 
Ce Daniel second mit de la nuict au jour. 
La Bourgogne a son duc(^) qui , de ruse secrette , 
Employé un chicaneur pour esiouffer sa dette; 
Le fraudeur le promit; voulant appareiller 

I. CléopSlie de Syrie, mère de Ptoièmée Philomélor et 
, idc PlolémÉe Evecgfle. Le sénat avoit donné pouc tuleui i 
as princes M. ^mtlius Lepidus. — 2, Allusions aux lègcD' 
as de Catherine ei de Marie de Médids. — j. Les Médicii 
ponoient d'or i cinq boules (pillules) de gueules, — 4, Taiec, 
Te florentin. — |. Dans l'éd, s d, ces cinq vers remplacent 
le suivant : 

Dans ces iusIEi ceneiax . entre ces mains fîdèks. 
6. Charles le Téméraire. 



Les Traciiiues. 



Ses faussetés, le duc pendil 



Contraint le corps aimé pourrir dans le suaire. 
' " ' ' ' ', luy dénonce comment 



parroisses vi 



Il voulojt honorer ce pauvre 
Qu'il Est de tous costez , des 
Accourir la prestraille aux hy 
Le prince fit aux yeux de l'avare troupeau 
Lier le prestre vif et le mort , peau à peau , 
Front â front, bouche i bouche, et le clergé, qui Irei 
Abria(i) desesmains ces deux horreursensemble. [bl 
Oti es-tu, juste duc, au temps pernicieux 
Qui refuse la terre aux héritiers des cicux ? 
Encor les nations de ces Alpes cornues 
De ces fermes cerveaux ne sont pas despourveues." 
UnSf6rce(') continent est au rancdes anciens. 
Et de cet ordre on voit les libres Vénitiens. 
Le bon prince de Melphe{i] apparoist davantage. 
Excellent ornement , mais rare, de noscre aage. 
Un indigne mari força de sa moitié 
Par larmes le grand cceur, l'honneur par la pitié ; 
Un tyran fit sa foy et le coulpable pendre , 
Diffamant un renom ; lors sceut le prince rendre 
Justice entière à Dieu, vengeance à la douleur, 
llonneur à la surprise et la mort au volleur. 
Enfin, à train de dueil, le vieil peintre et prophèt 



Ms soldats. — Son 1 
le catholicisme. 



Couvrit. — i. F. A. Sfbrze, duc de Milan, mon 
S. Voy, Fegose, Di dkiii mrmcrab., I, 4, ch. î. 

Caiacioli , prince de Melfi , maréchal de France, r 
JiO. Voy. Erantflme [Capitaiais tllangers, t 



■s anecdotes au 



;, évéque de Troyes, abjur; 
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Mil 



froid maintien la troupe de retraite, 
ont reprochants à leur juge leur sang, 
Couronnez de cyprez, ensevelis de blanc. 
Leurs mains tendent au ciel , et les ardentes veuës 
Regardent préparer un throsne dans les nues , 
Tribunal de triomphe en gloire appareillé , 
lin regard de Hasmal ('), de feu entortillé. 
Des quatre coins sorloyent comme formes nouvelles 
D'animaux qui portoyent quatre faces, quatre aisles; 
Leurs pieds estoi^ent piliers, leurs mains prestes sortoyenl. 
Leur front d'airain poli quatre espèces portoyent, 
Toumansen quatreendroitsquatresemblances, comme 
De l'Aigle, dn Taureau, du Lion ei de l'Homme; 
Effrayants animaux qui, de toutes les parts 
Où en charbons de feu ils lançoyent leurs regards, 
Repartoyent comme esclairs, sans destourner la face, 
El foudroyoyent au loin, sans partir d'une place. 

Salomonlît armer son thronc droit-disant. 
Par douze tiers lions de metail reluisant, 
Afin que chaque pas apportast une crainte ; 
Mais le siège pompeux de la Majesté sainte 
Feule aux pieds cent degrés et cent lions vivans. 
Qui , à la voix de Dieu , descochenl comme vents. 

La bande que je dis paroîssoit esbiouie, 
Et puis toquer des mains de nouveau resiouie , 
Quand au throsne flambant, dans le ciel arboré. 
Ifs voyent arriver le grand juge adoré. 
Et, comme elle marchoit sous la splendeu 
Brillante sur leurs chefs et qui marche as 
Ils relèvent en haut leurs appellati 

Procureurs advDi"' ■■- — ' ' 

Là les foudres et 

S'offrent à bien servir la céleste justice. 

Li s'advancent les vents diligents et légers 

I. Kasmat. Ce mot hébreu est rendu par eUctrum (am- 
bre) dans la traduction de la Vulgate. Voy. Eikhid ,1,4, 
J7;VHi,i. 



luvelle, 




Pour esire les herauls, postes el messagers. 
Li les esprits alslez adjournent de leurs assies 
Les juges criminels aux peines étemelles. 

On penK remarquer en cet humble Iroupeau 
Cavagne el Briquemaul (i), signalés du cordea 
Mongommeri(>j y va s'appuyant d'une lance. 
Le très-vaillant Montbrun()), puni de sa vaillance; 
Et mesmes k troupeaux marchent le demeurant 
De ceux qui ont gagné leur procès en mourant. 

Encar aux inhumains Nemesis inhumaine 
Traisne sa forte, longue et très pesante chaisne, 
Qui loge en son grand tour un sénat prisonnierj 
Que fan trotter devant un clerc, marchant dernier. 
Une autre bouche tient une foule de juges 
Fugitifs et cerchans leur diens pour refuges. 
Que dis-je, leurs cliens? la haute Majesté 
Les meine aux prisonniers cercher la liberté. 
Du pain aux confisqués, aux bannis la patrie. 
L'honneur aux diffamés , aux condamnés la vie. 
Puis un nixud entre deux, d'un pas triste et tardif, 
Suyvoyent Brisson ie docte, et I Archer et Tardit(4). 
Ilstirentleurs meurtriers, bien fraisésd'unchevaistre(i), 



t. Genlilshommes calvinistes pendus en isyî. Voy. de 
Thou, I. n ; d'Aubignè, HiH. iiniv., t. i, p. jéé. Voy. en- 
core les RcgrtU et complaintes ie Briquimaalt , ayec son épi- 
taplu, 117.1- 

I. Gabriel de Monlgomery, qui avoil blessé monellem" " 



Henri II dans Je tournoi du faubourg Saînl-Anloine. Pris dans 
Domfionl. il hileièculé en r$7Ë. 

], Célèbre chef protestant , pris et exécuté tn 1(7;. Vay. 
dans les ms. Codeftoy {ponef m , bibliuth. de l'Institut) 
diverses péces importâmes relatives j son procès. 

4. Bnsson, président, Larchei, conseiller, î la Ciand'- 
Chambie; Tardif, conseiller au Chitelet de Paris, pendus 
par les Seiie, le i( novembre 1(91. t'un des principaux 
acteurs de cette tragédie fut Bussy-ie-Clerc. Voy. l'Esloile â 



Boucher, el Pragenat, et le sanglant lnceslre[i). 
Juges, sergens, curés, confesseors et bourreaux, 
Tels artisans un jour, par changemens nouveaux , 
Métamorphoseront leurs temples vénérables 
En cavernes de gueux, les cloistrcs en esiables. 
En criminers tremblans les sénateurs ^tsons , 
En gibet le palais et le Louvre en prisons. 
De la fille du ciel telle paroisl l'escorte, 
A plusd'heur que d'esclat. moins pompeuse, plusforl 
Avec tels serviteurs et fiaelles amis 
Rien n'arresie les pas de la blanche Themis. 
Son chariot vainqueur, eifroiable et superbe. 
Ne foulle en cheminant ni le pavé ni t'herbe, 
Mais roulle sur les corps et va faisant un bris 
Des monstres avortez par l'infidelle Ubris(*), 
Ubris, fille d'Até(i), que les forces et fuites 
N'ont peu sauver devant les poursuivantes Lites(+g| 
Que le vrai Jupiter decoupla sur ses pas. 
Les joyaux de Mammon[)), à celte fois, n'ont pa! 
Corrompu les soldats qui font cette jonchée- 
Ce sont les Chérubins par qui fut detranchee 
La grand' force d'Assur. Voyez comme ces corps 
De leurs boiaux crevez ne jettent que thresors I 
Quel grincement de dents et rechigneuses moues 
Les visages mourans fout soubs les quatre roues I 
L'une des deïtres prend au poinct au droit pouï 
L'autre meine des loix la règle et le sçavoir; 



I. Boucher, curé de Saint-Benoît; Ptagenal ou Pigenat, 
CDtè de Saint-NicolaS'des-Champs ; incestieoaUncesne, 
curi de Saint -Gervais, fougueux ligueurs dont l'Esloile a 
lapponi souvent les sennons sanguinairfs. Voy. entre autres 
les années i |9D i l (94. — Lincestre finit par lecevoil une 
pension de Henri IV. 

1. "ïSpif, l'Injure.^ 3. 'An?, l'Injustice. 

4. AiTHc, les prières, Voy. Vlliadt, ch. 9, v. (oî . 

t. Dieu de Syrie qui présldoit aux rïchesKS. 
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ij6 Les Tbachiues. 

Des gauches k plus grande au poinct du faict s'engage 

El va poussant la moindre où est le tesmaignage. 

La fiile de la Terre et du Ciel met ses poids 

En ses justes balances, et ses poids sont ses loix : 

Elle a sous le bandeau sur les choses la veuè , 

Mais lâ, personne n'est à ses beaux yeux connue 

Encor par les presens ne s'ouvre le bandeau ; 

Son glaive tousjours prest n'est jamais au fourrenjj 

Elle met i la fange et biens-faîcls et injures. 

Qui lire ce grand char? Quatre licornes pures ; 

La vefve i'accompape et l'orphelin la suit, 

L'usurier tire ailleurs, le chicaneur la fuit, 

Et fuit sans ({ue derrière un des fuyards regarde 

De la formalité la race babillarde ; 

Tout interlocutoire^ arresl , appointemenl 

A plaider, à produire un gros enfantement ^^ 

De procez, d'interdits, de griefs; un compulsoiré^ 

Puis le desrogatoire à un desragatoire , 

Visa, pareatia , replîcque, eïceptions, 

Revisions, duplique, objecis, salvations , 

Hipotheeques, guever, déguerpir, préalables, 

Fin de non recepvoir(i). Fi des puants vocables 

Qui m'ont changé mon style et mon sens à l'env 

Cerchez-les au parquet et non plus en mes vers. 

Tout fuit, les uns tirant en Basse-Normandie, 

kutres en Avignon , oii ce mal prit sa vie 

3uand un contre -Antéchrist {') de son style rom 

^aya nos rois bigots, qui lui tenoient la main. 

le crains bien que quelqu'un plus viste et plus h; 

Dans le Poictou plaideur cerchera son azyle. 

Vous ne verrez jamais le train que nous disons 

Se sauver en la Suisse ou entre les Grisons, 

Nation de Dieu seul et de nulle autre serve , 

Et qui le droict divin sans autre, droîcl observe. 



La Ch 



RE DORÉE. 



'îl 



, de tous bons rc 



il gardée 



I 



Ces vices n'auront point de retraitte pour eux 
Chez l'invincible Anglois, l'Escossois valeureux. 
Car les nobles et grands la justice y ordonnent , 
Les estats(i) non vendus comme charges se donnent. 
[Mais comme il n'y a rien sous le haut firmamer 
Perdurable en son estre et franc du changement, 
Souïsses et Grisons et Anglais et Bataves , 
Si l'injustice un jour vous peut voir ses esclaves 
Si la vile chicane administre vos loix , 
Alors Grisons, Souïsses, Bataves et Anglois, 
N'atten point que la peur en tes esprits se jette 
Par le regard affreux d'un menaçant comète; 
Pren la mutation pour comète au malheur. 
Ainsi que tu l'as eu pour astre de bonheur,] 
Heureuse Elizabeth, la justice rendant, 
El qui n'a point vendu ies droits en la vendant! 

EtpuisQuece " " "■- 

Prend sa place e 
Au roolle des martyrs, je^dîrai 
Ce que sur mon papier dicle l'Esprit de Dieu. 

La main qui le ravit de la geôle en ta salle, 
Qui changea la sellette en la chaire roiale[i), 
El le sueil de la mort en un degré si haut. 
Qui (il un tribunal d'un funeste eschafaut; 
L^œil qui vid les désirs aspirans à la flame, 
Quand tu gardas ion ame en voulant perdre l'ame. 
Cet œil vid les dangers, sa main porta le faix. 
Te fit heureuse en guerre et ferme dans la paix ; 
Le Paraclït (î) t'apprit à respondre aux harangues 
De tous ambassadeurs, mesme en leurspropres fanges. 
C'est lui qui destourna l'encombre et le meschef 
De vingt mortels desseins du rèpe et de ton chef(4), 

'. Offices. 

1. Elisabeth avoïi été emprisonnée en i {|4 par sa sœax 
Vite (i Ia(|ueJle elle succuti en MfS), comme complice 
de l'iniurrection du duc de S'jfTolli. Elleavoil alors là ans. 

j. L'Esprit saint. — 4. C'est-à-dire : qui défounw de ion 
toyaume ei de a ttie. 
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Les Tbaciclues. 



t'acquit le ci 



:s sçavoir, 



Eur des tiens, et le Et par mervi 
dehors domestiques oûeiiies{i) ; 
Ces braves abatus au throsne où tu te sieds 
Sont les lions que tient prosternez à ses pieds 
La tendre humilité. Ton giron est la dorne (») 
De la vierge à qui rend ses armes la licorne. 
Tels antiques taoieaux predisoieni, s. 
Ta vertu virginale et ton secret pou^ 
Par cet esprit, tu as repos en tes lin 
Tes haineux i tes bords brisent leurs e 
Les mers avec les vents , l'air haut , moien et bas, 
Et le ciel , partizans liguez à tes combats , 
Les foudres et les feux choquent pour ta victoire. 
Quand les tonnerres sont trompettes de ta gloire (*)! 
Tes guerriers hazardeux perdent, joieux, pour toi 
Ce que tu n'eus regret de perdre pour la foi. 
La Rose (4) est la première heureuse sans seconde 
" ' ' ' ' lant (!) tout le monde: 



lu dehors et btebis 



it celtique 
d'Angleterre 



1. C'est-à-dire : rendit te 
(ouaillei) à l'intérieur. 

1. Dôme, mol poitevin , signifiam encore aujourd'hui II 
partie du tablier ou de la robe comprise depuis la ceintnie 
jusqu'aux genoux. On prétend qu'il ' 

D'Aubigné fait ici allusion io aux 
dont l'un des supports est une licorat coiltiie tl enchûtnit 
d'or; 10 i Is iradition d'après laquelle la licorne (animal fa- 
buleux , comme on sait) perdoil toute sauvagerie à l'aspect 
d'une vierge et venoïl s'endormïi dans son sein. On fait re- 
monter au [ le siècle cette tradition qui eut cours si langlemos. 

Voy. Cesner, Hixton'i* animadum, I - "- 

de Francfort, p. 6gi. 

! . Allusion au désastre de l'ïnvinci 

4. Les maisons de Lancastre et 
personne Henri VU, grahd-père 
symbole, la première une rose bh 

|. Environnant. 



iciblt Armada(i!8i). 
d'ïorit, que réunit en 
d'EllsabEih, avoienl pt 

nche, la seconde une ri 



La Chambre dorée. 
En toumoiant {') le tout, grand'roine de la n; 
Puis, ilfaui qu'en splendeur neuf lustres le 
Et qu'après septante ans (à quoi nos jours reviennent) 
Debora d'Israël , Cherub sur les pervers, 
Fieau des tyrans, flambeau luisant sur l'univers^ 
Pour régner bien plus haut, tout achevé, tu quitte 
Dans les sçavantes mains d'un successeur d'eslitte ('], 
Ton estai au dehors et dedans appuie. 
Le cœur saoulé de vivre, et non pas ennuie (i). 

Bien au rebours promet l'Eternel aux faussaires 
De leur rendre sept fois et sept fois leurs salaires. 
Lisez, persécuteurs, le reste de mes chants ; 
Vous y pourrez gouster le breuvage aux tneschants : 
Mais, aspics, vous avez pour moi l'oreille close. 
Or, avant que de faire â mon œuvre une pose, 
Entendez ce qui suit tant d'outrages commis. 
Vous ne m'escoutez plus, stupides endormis ! 
Debout, ma voix se tait; oyez sonner pour e!li 
La harpe qu'animoil une force étemelle : 
Oyez David esmeu sur des ju?es plus doux; 
Ce qu'il dist à ceux-là, nous l^dressons i vous 

Et bien! vous, conseillers des grandes compagnie 
Fils d'Adam qui jouez et des biens et des vies, 
Dittes vrai , c est à Dieu que compte vous rendez. 
Rendez-vous la justice ou si vous h 



Plustost, i 
Vos balances, qui 
Pervertissent la ti 



Vos^ère 



s loi, perjures, desloiaJes, 
it balances inesgalles, 
et versent aux humains 

ceu en l'impure matrice, 



i 



1. Le cilébre marin Drake fil, par ordre d'Elisabeth, un 
voyage aulaut du monde, de 1177 à r{3a. 

2. Elisabeth mourut en [ûo>, à 70 ans, après 4i anj de ré- 
gne. Elle eut pour successeur Jacques [ei. 

]. Ce sont les propres expressions que d'AubIgnë s'esl 
appliquées dans son teslameul. u Quand il plaira à Dieu... 
appeier mon âme... lassasiceel non ennuyée de vivre.» Voy. 
ulmoirts, p. 413. 
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160 Les Tragiques. 

Puis ivoné de vous tout d'un coup et du vice; 
Le mensonge qui fut vo&tre lait au berceau. 
Vous nourrit en jeunesse et abèche au tombeau. 

Ils semblent le serpent â la peïu marauetée 
D'un jaune transparent, de venin moucnelée, 
Ou l'aspic embusché qui veille en sommeillant, 
Anne de soi, couvert d'un tortillon grouillant (i}.j 

A l'aspic cauteleux ceste bande est pareille, 
Alors que de la queue il s'estouppe(') l'oreille : 
Lui, contre les |argonsde l'encnanteur sçavant, 
Eux, pour chasser de Dieu les paroles au vent. 

A ce troupeau. Seigneur, oui i'oreille se bouche 
Brise leurs grasses dents en leur puante bouche : 
Pren la verge de fer, fracasse de Les lleaux 
La mâchoire fumante à ces fiers lionceau*. 

Que,comme l'eau sefond,cesorgueiileu)i se fondent: 
Au camp leurs ennemis sans peine les confondent : 
S'ils bandent l'arc, que l'arc avant tirer soit las, 
Que leurs traits sans frapper s'envolent en esclats. 

La mort, dès leur printemps, ces chenilles suffoque, 
Comme le limaçon sèche deaans la coque. 
Ou comme l'avorlon qui naisi en périssant 
Et que la mort reçoit de ses mains en naissant. 

Brusle d'un vent mauvais jusques dans leurs racines 
Les boulons les premiers de ces tendres espines ; 
Tout pourrisse , et que nul ne les prenne en ses mains 
Pour de ce bois maudit rechauffer les humains. 

Ainsi faut que le juste après ses peines voye 
Desployer du grand Dieu les salaires en joye, 
Et que, baignant ses pieds dans le sang des pervers. 
Il le jette dans l'air en esdaltant ces vers. • 

Le bras de l'Eternel , aussi doux que robuste. 
Fait du mal au meschant et fait du bien au juste, 
El en terre ici bas exerce jugement. 
En attendant le jour de peur et tremblement. 



La Chambke dorée. 



léi ' 



main qui fit sonner cette harpe divine 
Frappa le Goliath de la gent philistine, 
Ne trouvant si pareille au fond de l'univers, 
En duel, en bataille, en prophétiques ïers. 

Conimeellenouscrions:«vien, Seigneur, et te haste, 
Car l'homme de péché ton église desgaste. 
Vien (dit l'esprit), accours pour deffendre le tien : 
Vien, dit l'espouse, et nous avec l'espouse; Vien. u 




t 
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LES FEUX. 



„ „.:i marcher de rang par la porte dorie 
V L'enseigne d'Israël dans le ciel arborée, 
% Les vainqueurs de Sion i , qui , au pris de ' | 

5 leur sang, 

Portans l'escharpe blanche, ont pris le'cailiou blanc i. 
Ouvre, Jérusalem, tes magnifiques portes : 
Le lion de Juda, suivi de ses cohortes, 
Veut régner, triompher et planter dedans toi 

ieux, l'aunfljm de la foy. 
Valeureux chevaliers, non de la Table ronde, 
is qui estes, devant les fondemens du monde, 
roolle des esleus , allez , suivez de rang 
Le fidelle , le vray , monté d'un cheval blanc. 
Le paradis est prest , les anges sont vas guides , 
Les feux qui vous brusloient vous ont rendus candides.* 
Tesmoins de l'Eternel, de gloire soyez ceints, 
Vestus de crespe net (la justice des saincis) 

■ Les ulvinisles. 
:. Le caillou bJanc de l'Apacalypse (Apoc., 2 , 17), Cf. 
Ficaate,]. 4,ch. i*, édil. Mérimée, p. joi, ~^ 



I 



1^4 ^e:s Tragiq^ues. 

De ceux qui à Satan la balaille oat livrée, 
Robe de nopce ou bien casaque de livrée. 

Condui mon ceuvre, o Dieu, à ton m , 
Qu'entre tant de martyrs, champions de la foy , 
De chasque sexe , estât ou aage , à ton sainct temple 
Je puisse consacrer un tableau pour exemple. 

Dormant sur tel desseing en mon esprit ravi, 
J'eus un songe au matin, parmi lequel |e vi 
Ma conscience en face, ou au moins son image. 
Qui au visage avoil les Iraicts de mon visage. 
Elle me prend la main, en disant : u Mais comment 
De tant de dons de Dieu ton foible entendement 
Veut-il faire le choix ? Oses-tu bien eslire 
Quelques martyrs choisis , leur triomphe descrire, 
Et laisser â l'oubli , comme moins valeureux , 
Les vainqueurs de la mort, comme eux victorieux P 
J'ai peur que cette bande ainsi par toi choisie 
Serve au style du siècle et â sa poésie , 
Et que les rudes noms , d'un tel style ennemis , 
Aient entre les pareils la différence mis. » 

Je responds : u Tu sçais bien que mentir je ne t'ose, 
Mirouer de mon esprit; tu as touché la cause 
La première du choix , joinct que ma jeune ardeur 
A de ce haut desseing espoin;onné mon cœur, 
Pour au siècle donner les boutons de ces choses 
Et l'envoier ailleurs en amasser les roses. 
Que si Dieu prend à gré ces prémices , je veux , 
(^and mes fruicts seront meurs (i), lui paier d'autres 
Me livrer aux travaux de la pesante histoire [vœux , 
Et en prose coucher les hauts faits de sa gloire. 
Alors ces heureux noms, sanseslite et sans choix, 
Luiront en mes escrits plus que les noms des rois(i) s 



ytrselle, dont le second livre contient un long martyrologe 
des léfonnés. 1! a beaucoup ausmentè cette partie à 
seconde édition. 
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Les Feux. i6<; 

5^insi je fis la pain avec ma conscience. 
Je m'advance au labeur avec cette asseurance 
Que, plus riche ei moins beau, j'escris lideiiemenl 
D'un style qui ne peut enrichir rargument. 

Ames dessous l'autel victime des idoles, 
le preste à vos courroux le fiel de mes paroles. 
En attendant le jour que l'ange délivrant 
Vous aille les portaux du paradis ouvrant. 

De qui puis-je choisir l'exemple et le courage ? 
Tous courages de Dieu, j'honorerai vostreaage. 
Vieillards de qui le poil a donné lustre au sang, 
Et de qui !e sang fut décoré du poil blanc: 
Hus, Hyerome de Prague('), images bien cogneues 
Des tesmotns que Sodome a traisne par ses rues. 
Couronnez de papier, de gloire couronnés, 
Par le siège qui a d'or mitres et ornés 
Ceux qui n'estoienl pasteurs qu'en papier et en tiltres. 
Et aux evesques d'or fait de papier les milires. 
Leurs cendres, qu'on [etta au vent, à l'air, en l'eau, 
Profitèrent bien plus que le puant monceau 
Des charognes des grands que , morts, on emprisonne 
Dans un marbr' ouvragé : le vent léger nous donne 
De ces graines par tout ; l'air presqu'en toute part 
Les esparpille, et l'eau à ses bords les despan. 

Les Pauvres deLyon(i)avoient mis leur semence 
Sur les peuples d'Alby; l'invincible constance 
Des Albigeois, frappez de deuK cens mille morts, 
f'espandit par l'Europe et en peupla ses bords. 
L'Angleterre eut sa part, eut Gérard et sa bande['), 
Condamnez de mourir à la rigueur plus grande 



[ , Jean Hus , JtrAme de Pragui^, brûlés lors du concile de 
■'Conslance, le premier en m s, le second en \*)6. 
\ 1. Ou Vaudois , seclateurs de Pierre Valdo, bourgeois de 
■Tlfon. Ils apparurent veri l'an l lûo. V07. Fleuty, Hiit 
" -t/., I. 71, ch. 1|; d'Aubigné, ftisi. univ., I. 1 ; Crespin 
C) el la Bibliothique dn P. Leiong, t. 1, p. J7) eliaiv 
' J. Voy, Hiit. uitiï., I. t, I. I, ih. 8, p. jo. 



luds, à Londres, par le 



Ravirent des Anglois les esprits et les 

Vf rh^nr^fnt Tfi uprï niv/iiTarr nmnt il 



Et chaînèrent 



jusqu aa point de ir 



ir de soufTrir. » 



n Heureux qui pour justici 

Ainsi la vérité, par ces mains aevoiiee, 
Dans le septentrion estendi! sa volée; 
Dieu ouvrit sa prison et en donna la clef, 
La clef de liberté, à ce vieillard Wiclef(i)r 
De luy fut l'ouverture aux lesmoins d'Angleterre, 
Encor' plus honnorée en martjfre qu'en guerre. 

Là, on vid un Bainam (i) qui de ses bras pressoit 
Les fagots embrasez, qui mourant embrassoit 
Les outils de sa mort, inslrumens de sa gloire, 
Baisanl, vidorieuK, les armes de victoire. 
D'un céleste brasier ce chaut brasier esmeu 
Renflamma ces fagots par la bouche de feu. 

Pricht après l'imita, quand sa main déliée 



Fut 31 



ufeu; 



I 



De bois et la baiza, tant luy semblèrent beaujc 
Ces eschallons (i) du ciel comm' ornen 

Puis l'Eglise aeoucha comme d'une ventrée 
De Thorb, de BewerUnd, de l'invaincu Sautrée(4); 
Les uns doctes prescheurs, les autres chevaliers , 
Tous à droit couronnez de célestes lauriers. 

Bien que trop de hauteur esbranlasi ton courage 
f Commeles monts plus hauts souffrent le plus d'orage^ 
Ta fin pourtant me fait en ce lieu te nommer, 
Excellent conseiller et grand primat Krammer {(). 
Pour ta condition pius Tiaute et plus aimable , 

]. Né dans le Yorkshire en 1 324, mort en ifij. 
i. Hisl. uniy., 1. I, 1. 1, ch. 10, p. 98. Ce chapilre ïsl 
Ton augmenté dans l'édition de 1616. Voy. Crespin, foi. 99. 
j. Echelons. — 4, D'Aubigné, ibîd. [Crespin, fol. 47 v. 



Les Feux. 
La vie te fut dauce et 1j morl détestable. 
A quoy semblent les criï dont eschtent si fort 
Ceux qui, à col retors, sont traînez à la mort, 
Sinon aux plaintes qu'ont les enfans à la bouche 
Quand ils quittent le jeu pour aller à la couche ? 
Les laboureurs lassez trouvent bien à propos 
Et plus doux que le jeu le temps de leur repos. 
Ainsi ceux qui sont las des langoureuses vies 
Sont ravis de plaisir quand elles sont ravies : 
Mais ceux de qui la vie a passé comme un jeu , 
Ces CŒUTS ne sont point cceurs à digérer le feu : 
C'est pourquoy de ces grands les nomsdedans ce te 
Ne sont pour leufgrandeur, maispour un rare exemple^ 
Rare exemple de Dieu, quand par le chaz (') estroicf 
D'un aiguille il enfille un cable qui va droict. 

Poursuivons les Anglois , qui de succez estranges 
Ont faict nommer leur terre i bon droict terre d'Anges 
Tu asicy ton rang, o invincible Haux(i)l 
Qui, pour avoir promis détenir les bras hauts 
Dans le milieu du feu, si du feu la puissance 



zèlei 



.à ta 



;t les cordes des bras 
En cendres et charbons estoienl cheutes en bas, 
Quand Haux, en octroyant aux frères leur requesie, 
Des os qui furent bras fit couronne à sa leste. 

queiscœurstu engendre! o quel CKurs tu nourrist] 
Isie saincte, qui eus pour nourrisson Norrîs! 
On dici que le chreslien, qui à gloire chemine, 
Va le sentier estroict qui est jonché d'espine : 
Cetluy-ci, sans figure, a pieds nuds cheminé 
" """n au supplice ordonné : 



De l'huis de s; 



\ 



Marie, fnibrtlé comme hérétique, en i((!- Cf- Ciespin, fo 



S le' 



. I, p. [oj. Ciespin, fol joâ ei 



Les Tragiques, 



u Ciel , beau lapis , beau chemin , 



Les pieds ài 



Fait! 






Dieu vider 



les s< 



, quand le ciel 



u ciel apprise*^ 
mesprise. 
prompt changement 



I 



ns, de cent lieux, ne tuy , 
Deux rares cruanlez , deux constances nouvelles 
De deux cœurs plus que d'homme, en sexe de femelles 
Angloises lonles deux, deux précieux tableaux, 
Deux spectacles pheux , mais spécieux et beaux. 
L'une cronpit longtemps en la prison obscure, 
Contre les durs lourmens elle fut la plus dure ; 
Elle Pt honte au diable et aux noires prisons : 
Elle alloit appuyant d'exemple et de raisons 
Les esprits desfaillans; nul inventeur ne Ireuve 
Nul tourment qui ne soit surmonté par Askeuve (i)- 
Quand la longueur du temps, la laide obscurité 
Des cachots, eut en vain sondé sa fermeté, 
On présente à ses yeux l'espou van table géhenne, 
El elle avoit pitié, en soum-anl, de la peine 
De ces faux justiciers, qui, ayans essayé 
Sur son corps délicat leur courroux desployé. 
Elle se teut, et lors furent bien entendues 
Au lieu d'elle, crier les cordes trop tendues, 
Achevé tout l'effort de tout leur appareil. 
Non pas troublé d'tm pleur le lustre de ; 
[Œil qui, fiché au Ciel , au tourment qui la tue 
Ne jette un seul regard pour eslongner sa veue 
Du seul bien qu'elle croit, qu'elle aspire et prétend). 
Le juge se despile, et lui-mesme retend 
La corde à double nœud ; il met i part sa robe ; 



11). 



:eil[.) 



I. Anne Askeve. Cf. Hist. aniv., l 
fol. 172 vetso. 

1, C'esi-à-dire : l'effort étant achei'é..,. le lus 
œil n'itaai pu ttoablé 






■ Les Feux. 



ififl 



le suit; la p 



n desrobe 



L'inquisiteii , , 

La pitié de leurs yeux; ils vi 
La géhenne, tourmentez en voulant tourmenter ; 
Ils dissipent les os, les tendons et les veines, 
Mgis ils ne touchent point à l'ame par les gehenn 
La foy demeure ferme, et le secours de Dieu 
Mit les tourmens i part, le corps en autre lieu; 
Sa plainte seulement encor ne fut ouïe. 
Hors l'ame, toute force en elle esvanouie , 
Le corps fut emporté des prisons comme mort; 
Les membres desfaillans , Fespric devint plus fort. 
Du lict elle instruisit et consola ses frères 
Du discours animé de ses douces misères; 
La vie la reprit et la raison aussi ; 
Elle acheva le tout : car aussi tost voici . 
Pour du faux justicier ci 
De gloire le martyr, on nressi 
Quatre martyrs trembtoient a 
Elle leur despartit des nresens de son Dieu ; 
Avec son ame encor elle mena ces âmes 
Pour du feu de sa foy vaincre les autres fiâmes. 
Ob est ton aiguillon ? où est ce grand effort ? 
n Mort! où est ton bras (disoil-elie à la mort)? 
Où est Ion front hideux de quoy tu espouvantes 
Les hures des sangliers , les testes ravissantes ? 
Mais c'est ta gloire , 6 Dieu I II n'y a rien de fort 
Que toy, qui sçays tuer la peine avec la mort. 
Vôicy les deux ouverts, voicy son beau visage; 
Frères, ne tremblez pas; courage, amis, courage! > 
Elle disoit ainsi : et le feu violent 
Ne brusioit pas encor son cœur en la bruslant ; 
Il court par ses costez; enfin, léger, il vole 
Porter dedans le Ciel et l'ame et la parole, 
a foy, garda aussy le ra 
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170 Les Tragiques. 

Un royaume l'atlend, un autre roy luy donne 

Grâce de mespriscr la morte Ile couronne 

En cherchant l'immortelle, et luy donna des yeux*l 

Pour troq^uer l'Angleterre au royaume des Cieuit: 

Car elle aima bien mieux régner sur elle-mesme , 

Plustosl que vaincre tout, surmonter la mort blesme. 

Prisonnière (i-bas, mais princesse là-haut, 

Elle changea son throsne empour un eschafaut. 

Sa chaire de parade en l'infime sellelte. 

Son carrosse pompeux en l'infâme charrette, 

Ses perles d'Orient, ses brassarts esmaillez 

En cordeaux renouez et en fers tout rouillez (>). 

Ce beau chef couronné d'oprobres et d'injures, 

Et ce corps enlassé de chaînes pour ceintures. 

Par miracle Et voir que l'amour de la croix 

Au sang des plus chetifs mesia cetuy des roys. 

Le peuple gémissant portoit part de sa peine , 

En voyant demi-mort mourir sa jeune reyne. 

Qui, dessus l'eschaffault , se voyant seulement 

Ses gands et son livret pour faire testament , 

Elle arrache ses mains el maigres et menues 

Des cordes avec peine , et de ses deux mains nues 

Fit présent de ses gands à sa dame d'atour, 

] . D'Aubigné , dans sa lellre Dt la douceur de Vafpklioit, 
dont nous avons padè plus haal, p. A > avolt déjà publié 
ces ve:s sous une forme un peu dinérente : 



mespiiser la moncllc courorne 

r Angleterre >u royaume des dem. 
mieuiqa'alilninngnersDrelli-inesine, . 
:ue VËinereiouI. «innonivia mon bleime. 
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Les Feux. 
Puis donna son livret aux gardes de la tour. 
Avec ces mots escrils : « Si l'ame deschargee 
Du fardtau de la (erre, au ciel demî-changée, 
Prononce verilé sur le seuil du repos, 
Si tu tais quelque honneur i mes derniers propos , 
Et lors que mon esprit pour le monde qu'il laisse, 

"" ■' " ■■ "'el tout plainde sa richesse, 

la mort qu'il ayme vérité, 

e dernier présent^ sceau de ma volonté; 

ia main qui t'escrii ces dernières parolles : 

eux suyvre Dieu, fuy de loin les idoles; 

n corps pour l'ayiaer, aprens à le nourrir 
De façon que pour vivre il soit prest de mourir. 
Qu'il meure pour celuy qui est rempli de vie , 
N^aianl pourtant de mort ni craïncte ni envie. 
Tousjours règle à la fin de ton vivre le cours, 
Chascun de tes jours tende au dernier de tes jours- 
De qui veut vivre au ciel l'aize soit la souffrance ._ 
Et le jour de la mort celuy de la naissance. 
Ces doigts victorieux ne gravèrent ceci 
En cire seulement, mais en l'esprit aussi : 
El faut que ce geôlier (<), captif de sa captive , 
Bien tost à mesme cause et mesme fin la suive. 
Achevant ces presens, l'exécuteur vilain 
Pour la joindre au posteau voulut prendre sa mail 
Eir eut horreur de rompre encor la modestie 
Qui jusqu'au beau mourir orna sa belle vie : 
Elle aprehenda moins la mort et le couteau 
Que le sale toucher d'un infâme bourreau : 
Elle appelle au secours ses pasles damoîselles 
Pour descouvrir son col ; ces fillettes nouvelles 
Au funeste mestier, ces pileux instrumens 
Sentirent jusqu'au vif leur part de ses tourraens. 

César voyant, sentant sa poictrine blessée, 
Et non sa gravité par !e fer abbajssée , 
Le sein et non l'esprit par les coups enferré , 

I . Var. : se (ce) gaidant. 
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Le sang plustost du corps oue le 



Par 



is retiré , 
robe percée 



il couvrit (I, 
ir offensé et sa grâce offensée , 
Et ce cœur d'un César, sur le sueil inhumain 
De la mort, choisissoit non la mort mais la main. 
Les mains qui la paroient (i) la parèrent encore : 
Sa grâce et son honneur quand la mort la dévore 
N'al>andonnent son front, elle prend le bandeau : 
Par la main on l'amène embrasser le posteau : 
Elle demeure seulle en agneau despouillée : 
La lame du bourreau de son sang fut mouillée: 
L'ame s'en vole en haull : les anges gracieui: 
Dans le sein d'Abraham la ravirent aux cieux. 

Le ferme doigt de Dieu tint celuy de Bilnée (i), 
Qui à sa penultime et craintive journée 
Voulut prouver au soir s'il estoil assez fort 
Pour endurer le feu instrument de la mort . 
Le geôlier, sur le soir, en visitant le treuve 
Faisant de la chandelle et du doiat son espreuve : 
Ce feu lent et petit d'indicible douleur 
A la première fois luy affoiblit le cœur : 
Mais après il souffrit brusler à la chandelle 
La peau, la chair, les nerfs, les os et la moelle. 

Le vaillant Gardiner me contrainci cette fois 
D'animer mon discours de ce courage anglois; 
Tout son sang escuma luy reprochant son aïse 
En souffrant adorer l'idolle portugaise (4). 
Au magnifique apprest des nopces d'un grand roy, 
La loy de Dieu luy fit mettre aux pieds toute loy, 
Toute crainte et respect, les tourmens et sa vie, 
Et puis il mit aux pieds et l'idolle et l'hostie 
Du cardinal sacrant : \k, entre mille fers, 

l.Var.:tbnt, — i. Jane. 

]. Hist. unh., iiid., p. 97; Crespin.fol. 98. 

4. Suivant d'Aubigné, aux noces du loi de Portuga 
• Gardiner arracha l'hostie d'encre lei mains du cardinal 
(«irt. Bn»., t. i,p loj.) 
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Il desdaigna le front des portes des enfers ; 

II vainquit en souffrant tes peines les plus dures : 

Les serfs des questions il lassa de tortures : 

Contre sa fermeté rebouscha le tourment, 

Le fer contre son cœur d'un ferme diamant ; 

Il avalla trois fois la serviette sanglante ; 

Les yeux ijui le voyoient soutfroienl peine évidente : 

Il beut plus qu'en humain les inhumanitez, 

Et les supplices lents finement inventez : 

On le traîne au supplice , on coupe sa main dextre ; 

Il la porte k la bouche avec sa main senestre, 

La baise : l'autre poing luy est couppé soudain, 

Il met la bouche à bas el baise l'autre main : 

Alors il est guindé d'une haute poulie 

De cent nœuds à cent fois son ame se desiie: 

On brusie ses deux pieds tant ou'il eut le sentir; 

On cerche sans trouver en luy le repentir. 

La mort â petit feu luy oste son escorce, 

Et luy à petit feu oste à ia mort la force ( i ). 

Passeray-je la mer de tant de longs propos , 
Pour enrooller icy ceux-là qui , en repos , 
Sont morts sur les tourmens des géhennes debrizantei ' 
Par la faim sans pitié , par les prisons puantes i* 
Les tenailles en feu, les enllambeï tonneaux, [agneaux: 
Les pleurs d'un jeune roy(i], trois Agnez[!)i t'ois 
Ailleurs nous cueillerons ces fleurons d'Angleterre , 
Peuple qui a fait veoir(4l aux peuples de la terre 
Des anges en vertus : mais ces vainqueurs anglois 
Me donneront con^é de détourner ma voix 
Aux barbares esprits d'une terre déserte. 

Dieu poursuivit Satan el luy lit guerre ouverte 
Jusques en l'Amérique, oii ces peuples nouveaux 
Ont esté spectateurs des (aicis Je nos bourreaux. 
Leurs flots ont sceu noyer, ont servi de supplices. 
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LES Tragiques, 

El leurs rochers hautains preste leurs précipices. 

Ces aigneaux , eslongnez en ce sauvage lieu , 

N'esioienI pas esgarez, mais dans le sein de Dieu, J 

Lors qu'eslevez Si haut leurs languissantes ve"" 

Vers leur pais natal furent de loin tendues. 

Leurs desseings impuissans, pour n'estre assez légers, 

Eurent secours des vents. Ces aîlez messagers 

En apportèrent l'air aux rives de la France. 

La mer ne dévora le fruict de leur constance. 

Ce n'est en vain que Dieu desploya ses thresors 

Des testes du Brésil aux solitaires bords(i). 

Afin qu'il n'y ait cceur ni ame si sauvage 

Dont Voreitle il n'ait peu frapper de son langage; 

Mais l'uil du Tout-Puissant fut enfin r'amenè 
Auï spectacles d'Europe : il la vil, retourné, 
A soy-mesnie estrangère, à ses bourgeois affreuse, 
De ses meurtres rouillée et des brasiers fumeuse. 
Son^premier object fut un laboureur caché 
Treize mois par moitié en un cachot panché. 
Duquel la voûte eslroîtle avoîl si peu de place 
Qu'entre ses deux genoux elle ploioil la face 
Du pauvre condamné. Ce naturel (') trop fort 
Attendit treize mois la trop tardive mort. 

Venot(>), quatre ans lié, fut enfin six sepmaines 
En deux vaisseaux pointus, continuelles géhennes; 
Ses deux pieds contremont avoient ployé leurs o: 
En si rude posture il trouva du repos. 
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a. Cei homme de la niiure, ce paysan. 

]. s Florent Venol fut lix semaines prisonnier dam un engin 
pointu par le lias que les questionnaires appellenl chaussi d'hy- 
pacras. » {Hist.\uàv.,i, l, p. 101. Ctespin, fol. l8i verso.) 
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Dieuir 

Et l« tesmoins d'irus (i]. 11 demaniJoiI à Dieu 
Qu'au bout de tant de maux il peusl au beau milieu 
Dés peuples l'anoncer en monstrant ses merveilles 
Aux reg^ds aveuglez et aux SQurdes oreilles. 
Non que son cœur vogast aux flots de vanité , 
Mais, brusiant, il falloit luire à la vérité. 
L'homme est un cher Hambeau : tel flambeau ne s' 
Alin que soubs le muys sa lueur se consume. [lumevl 
Le ciel du triomphant fut le dais; le soleil 
Y presta volontiers les faveurs de son œil. 
Dieu l'ouït, l'exauça , et sa peine cachée 
N'eust peu jamais trouver heure mieux recerchée r 
Il fut la belle entrée et spectacle d'un Roy[=) 
Ayant Paris entier spectateur de sa foy. 

Dieu des plus simples cieurs estotfa ses louanges, 
Faisant revivre au Ciel ce qui vivoil aux fanges; 
Il mil des cœurs de rois aux seins des artisans, 
El aux cerveaux des rois des esprits de paisans; 
Il se choisit un Roy d'entre ksbrebiettea(i); 
Il frape un PharaoD par les mouches infectes; 
Il esveilla celui (4) dont les discours si beaux 
Donnèrent cœur aux cœurs des quatorze de Meaux (!) J 
Qui (en voiant passer la charrette enchainée 
En qui la saincte trouppe â la mort fut menée) 
Quitta là son meslier, vint les voir, s'enquérir, 

1. D'Aubigné a confondu lius, le mendiant d'H.,-,_ 
limalliaité pu Ulysse, avec lepoèlegiet Ibycus, dont la moq 
ejt racontée dans la 741e épigiamme de ^Anthologie d 
palûtine, éd. Jacobs, 181 g, p. 584. On connoït sur ce au 
la belle ballade de Schiller. 

1. Henri 11 , qui (il son cnlrée à Paris en juin r (49. 



4. Un paysan dans la forêt de Uivry, {Hisl 
■J. 101.) 

j. En I t4â, Voy. leurs noms dans ['Hist. 
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■.s voulut secoi 
Se fit leur compagnon, et en fin il se jette. 
Pour mourir avec eux, luy-mesine en la charette. 

C'est Dieu qui point ne laisse au milieu des tour- 
Ceux qui soufrent pour \[iy. Les cieux, les elemei 
Sont serfz de cettuy-là qui a ouy le langage 
Du paumier d'Avignon (i). logé dans une c 
Suspendue au plus hault oe la plus haute l<_ _. . 
La plus vive chaleur du plus chaud et grand jour, 
Et la nuict de l'hyver la plus froide et cuisante, 
Luy fiirent du printemps une haleine plaisante. 
L'appuy le plus douillet de ses rudes carreaux 
Estoit (e fer trenchant des endurcis barreaux. 
Mais, quand c'est pour son Dieu que le fidelle ei 
Lors le fer s'amolit , ou sa peau vient plus dure. 
Sur ce corps nud la bise attiedist ses glaçons; 
Sur sa peau le soleil rafraichist ses rayons; 
Tesmoin deux ans six mois qu'en chaire si hautaine 
Ce prescheur effraya ses juges de sa peine. 
De vers continuels, joyeux , il louoit Dieu ; 
S'il s'amassoit quelqu'un pour le voir en ce lieu , 
Sa voix forte preschoit : le franc et clajr ramage 
Des pures veriteï sortoil de cette cage; 
Mais sur tout on oyoil ses exhortations 
Quand l'idolle passoit, en ses prosessions, 
Soubs les pieds de son throsne, et le peuple prophane 
Trembloit X cette voix plus qu'à la tramontane ('). 
Les hommes cauteleux vouloient laisser le tort 
De l'inique sentence et de l'injuste mort 
Au ciel, aux vents, aux eaux; oue de l'air les injures 
Servissent de bourreaux ; mais au ciel les mains pures 
Se ployèrent au sein jî) , et les trompeurs humains 
Parfirent le procez, par leurs impures mains, 
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m que d'Aublgné a donné quelque- 
i au mistral. Cf. Hisl. uniV.,I. 2, p. yoû. 
|. C'eu-i-diie lestêreoi oiûvcs. 
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Au bout de If , 

Qu'ils voyoieni par les deux trop longuement chérie; 1 
Mains aue contre le ciel arment les mutinez ' 

Quand la faveur du ciel couvre hs condamnez. 
Non pas que Dieu ne puisse accomplir son ouvrage, 
Mars c'est pour reprocher i ces mutins leur rage. 

Les Lyûnnois ainsi résistèrent à Dieu , 
Lors que deux frères saincts(i)se virent au milieu 
Des feux eslincelans, où le ciel et la terre, 
Par contraires desseins, se livrèrent la guerre. 
Un grand feu fut pour eux aux Terreaux préparé; 
Chacun donna du bois, dont l'amas asserrè 
Sembloit devoir pousser la flam' et la fumée 
Pour rendre des hauts cieux la grand' voûte allumée. 
Ce qui fit monstrueux ce monceau de fagots, 
C'est que deux [acopins, envenimez cagots, 
Crioyent, vrais escolliers du meurtrier Dominique : 
B Brusions mesme le Ciel s'il fait de l'herctique! n 
Ces deux frères prîoient quand, pour rompre leur voix, 
Le peuple forcenant porta le feu au bois. 
Le feu léger s'enlève, et bruyant sfi courrousse 

Suand contre luy un vent s'esiève et le repousse, 
éttant ce mont du feu et sa rage à l'escart, 
Les frères, achevans leurs prières â part^ 
Demeurent sans ardeur (i). La prière finie, 
Le peuple envenimé (î) entreprend sur leur vie, 
Perce de mille coups des fidelles les corps. 
Les couvre de fagots. Ceux qu'on tenoil pour morts, 1 
Quand le feu eut brusié leurs cables, se levèrent, 
Et leurs pouJmons bruslans, pleins de feu, s'escnèrent 
Par plusieurs fois : Christ! ChrUi! et ce mot, bien 
Dans les costes sans chair, fit le peuple estonné. [sonné 
Contre ces faicts de Dieu dont les spectateurs vivent 
Estonnez, non changez, leurs fureurs ils poursuivent. 

I. cf. Crespin, fol. 3;f vetso. 
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Autres cinq de Lyon ('), l'« de mesmes nauâs. 
Ne furent point dissous par les fers et les feux : 
Au fort de leurs tourmens th sentirent de l'aiie, 
Franchise en leurs liens, du repos en la braize. 
L'amitié , dans le feu , vous sceut bien embrazer. 
Vous baisâtes la mort tous cinq d'un sainct baiïer, 
Vous baizates la mort. Cette mort gracieuK 
Fut de vosire union ardemment amoureuse. 

C'esloienl (ce diroit-on) des hommes endurcis, 
Acablez de labenrs et de poignans soucis; [dres 

Mais cercbons d'autres cœurs nez et nourris plus ten- 
Voyons si Dieu les peut endurcir jusqu'aux cendres; 
Que rien ne soit exempt en ce terrestre lieu 
De la force, du doigt et merveilles de Dieu. 

Heureuse Graveron(i), qui ne sceut ton courage? 
Qui ne cogneut ton cosur non plus que ton voyage f 
L'hommage fut à Dieu qu'en vain tu aprestois 
n cardinal [!); ce (ut au Roy des rois. 



Qui en ta foy n 



>i brave co^r et une foy si vive. 
Dieu ne donna sa force à ceux qui sont si forts : 
Le présent de la vie est pour les demi-morts. 

Il despart les plaisirs aux vaincus de tristesse, 
L'honneur aux plus honteux, aux pauvres la richesse : 
Cette-cy, en lisant avec frequens souspirs 
L'incroyable constance et l'effort des martirs , 
Doublojt la vérité en mesurant la crainte: 
L'esprit la visita, la crainte fut esteinle. 
Prise , elle abandonna dès l'huis de sa prison 
Pour les raisons du ciel la mondaine raison ; 
Sa sœur la trouve en pleurs finissant sa prière, 

1, Cinq écoliers de Lausanne suppliciés à Lyon. Voy. Cres- 
pin, fol. 1)] verso. 

1. Philippe de Lans, demoiselle de Graveron. Cf. Ciespin, 
toi. 4Î[ «ISO, et Hij(. un/»., I. i, p, [07. 

;. n Elle alloîi à Paris, dit d'Aubigné, pour faire hom- 
mage au cardinal de Loraine. # thid. 



H 



Les Feux. 
le en se relevant dict en telle manière : [ 
Ai sœur, vois-iu ces pleurs ? vois-tu ces pleui 
s pleurs sont toute l'eau qui me restoit au ci 
' CŒur ayant jette son humide foiblesse, 

■\t , saute de joye et voile d'allégresse, h 
ta brave se para aux derniers de ses je " 
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Son visage lulsit de nouvelle beauté 
■Quand l'arrest luy fut leu : le bourreau présenté, 
|['Ôéut qui l'accompagnoient furent pressez de tendre 



■ t4eurs langues 
■Aux ternies(i)del'ai 
POisant : « Le tout de 
^N'est-ce pas bien rais 
ViQui parlent avec Die 
■.Au sein de l'Etemel, 
(Tient pour les instrui 
I Qu'elles, quand tout le 



iloient defîendre 
t : elle les mit d'accord , 
us est sacré i la mort: 
que les heureuses langues 
]ui portent les harangues 
organes que Dieu 
" "" — gloire en ce lieu, 



dessus l'autel pour'la première hostie. 
Nos regarda parleront, nos langues sont bien peu 
Pour l'esprit qui s'explique en des langues de feu. a 
Les trois donnent leur langue \ et la voix on leur bouche : 
Les p:irolles de feu sortirent de leur bouche : 
Chasque goutte de sang que le feu fil voiler 
Porta le nom de Dieu et aux cceurs vint parler. 
Leurs regards violans engravèrent leurs zelles 
Aux cceurs des assislans , hors-mls des înfidelles. 
Le feu tant raesprizé par ces cceurs indomptez 
Fit à ces léopards changer de cruautez, 
Et pour tout esprouver, les inventeurs infâmes 
Pour un exquis supplice enterrèrent les femmes (>) , 
Qui, vives, sans pasliret d'un cœur tout nouveau. 
D'un œil non effrayé , resardoient leur tombeau , 
Prenoient à gré la mort dont cette gent faussaire 
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Diffamoit l'estomac de la lerre , leur mère. 
Le feu avait servi tant de fois à brusicr, 
Ts Bvoient fait mourir par la perte de l'air, 
Ils avoient cKangé l'eau à devenir cruelle (i): 
Il falloit que la terre aussi fust leur bourelle {'). 

Parmy les roolles saiacts, dont les noms glorîei 
Reproches de la terre , ont esjouy les Cieiix , 
Je veux tirer à part la constante Marie 
Qui (voyant en mespris le tombeau de sa vie 
Et la terre et le coffre et les barres de fer 
Où elle alîoit le corps et non l'ame estouffer) 
(i C'est {ce dit-elle), ainsi que le beau grain d'esliw 



Et s'. 



Si la moitié de moy pourrit devant mes yeun. 
Je diray ^ue cela va le premier aux deux : 
La belle impatience et le désir du reste, 
C'est de haster l'effect de la terre céleste. 
Terre, tu es légère et plus douce que miel : 
Saincte terre, tu es le droict chemin du Ciel, o 

Ainsi la noire mort donna la claire vie, 
Et le ciel fut conquis par la terre ennemie. 

Entre ceux dont l'esprit peut estre traversé 
De l'espoir du futur, du loyer du passé. 
Du BourB(') aura ce rang; son cœur, pareil à l'aage , 
A sa condition l'honneur de son courage. 
Son esprit indompté au Seigneur des seigneurs 
Sacrifia son corps, sa vie et ses honneurs. 
Des promesses de Dieu il vainquit les promesses 
Des rois, et, sage à Dieu, des nommes les sagesses. 
En allant à la mort, tout plein d'authorité, 
Il prononça ces mots : <t O Dieu de vérité! 
Monstre à ces juges faux leur stupide ignorance, 

j . Var, : A donner mon par die. 

2. Féminin de bourreau. Les mêmes idées se retrouvent 
dans le dernier livre, vers 710 et suiv. 

}. Anne Dubourg, conseiller-clerc au Parlement de Paris, 
pendu, puisbrOlé en 11)9, i l'ige de jS ans. 
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Les Feux. iSi 

Et je prononceray, condamné , leur sentence. 
Vous n'estes, compagnons, plus juges, mais bourreaux, 
Car, en nous ordonnant tant de tourmens nouveaux, 
Vous prestez vostre voix : voslre voix inhumaine 
Souffre peine en donnant la sentence de peine ; 
Comme à l'exécuteur le cœur s'oppose en vain 
Au coup forcé qui sort de l'exécrable main. 
Sur le siège du droict vos faces sont transies 
Quand, demi-vîfs, il faut que vous estiez les vies 
Qui seules vivent bien : je prends tesmoins vos cœurs 
Qui de la conscience ont ressenti les pleurs : 
Mais ce pleur vous tourmente et vous est inutile , 

El ce pleur n'est qu'un pleur d'un traistre crocodile^ 

La crainte vous domine , 6 juges criminels I ^^^1 

Criminels estes-vous , puis que vous estes tels : "^^^^ 

Vous dictes que la loy du Prince publiée] ^^H 

Vous a lié les mains : l'ame n'est pas liée : ^^H 

Le front du Juge droict, son sévère sourci, 

Deust-il souffrir ces mots : Le Rey le ytat ainsi {'). 

— Ainsi as-tu, Tyran ('), par ta fin misérable 

En moy fini le coup d'un règne lamentable, d 

Dieu I avoit abatu, et cette heureuse mort 

Fut du persécuteur tout le dernier effort : 

Il avoit faict mentir la superbe parole , 

Et fait voler en vain le jugement frivole 

De ce Roy qui avoit juré que de ses yeux 

Il verroit de Du-Bourg et la mort et les feux (î); 

Mais il faut advoûer que, prés de la bataille, 

[. Voy. le discours prononcé par Dubourg dans la Vrayc 
hîitoire, etc. (Mém. de Condé, i, i, édit. de Londres.) 

1. Henri 11. 

}, Henri I[ mourui le jo juillel 1 1 ;9, et Dubourg fui exé- 
cuté le 2j décembre delà même année. voy.,sui le procès, 
de Thou, t. Il el 1); Régnier de la Planche et P. de La 
Place, année i((9; d'Aubîgné, Hiit. unit., t. i, p. in; 
Crespin, fol. 4S7 el suiv., et l'excellent article de la France 
pmlestantt, par MM. Haag. Diverses relations du procès ont 
été publiées en ijûo, i;£i el i|6i. 




i8i Les Traciqjies. 

Ce cœur tremblant revint à U voix d'une Caille(ii 
Pauvre femme, mais riche, et si riche que lors 
Un plus riche trouva l'aumosne en ses trésors. 

O combien d'efficace est la voix qui console, 
Quand le conseiller joinci l'exemple à la parole, 
Comme lit celle-là qui, pour ainsi prescher, 
Fit en ces mesmes jours sa chaire d'un buscher 1 

Du- Bourg, prés de la mort, sans qu'un visage blesme 
L'habiliast en vaincu, se devestît soy-mesme 
La robe, en s'escriant : n Cessez voî brusiemens, 
Cessez, 6 sénateurs! Tirez de mes tourmens 
Ce proffit , le dernier, de changer de courage 
En repentance à Dieu, n Puis, tournant son visage 
Au peuple , il dit : « Amis, meurtrier je ne suis poinct ; 
C'est pour Dieu l'immortel que je meurs en ce poinct. y> 
Puis comme on l'eslevoit, attendant que son ame 
Laissas! son corps heureux au licol, a la flame : 
u Mon Dieu, vray juge et père, au milieu du trespas 
Je ne t'ay pomct laisse, ne m'abandonne pas : 
Toul-Puissant , de ta force assiste mafoiolesse : 
Ne me laisse, Seieieur, de peur que je te laisse. » 

O François , ô Flamens, (car [e ne fay de vous 
Qu'un peuple, qu'une humeur, peuple benîn et doux) , 
Anvers, Cambray, Tournay, Mons et Valenciennes, 
Devez braves tesmoings nos histoires sont plaines. 
Pourrois-je desployer vos morts, vos brulemens, 
Vos tenailles en feu, vos '' ' 



I. Ce vers, (on obscuret de bien mauvais goflt, est expliqué 
psi ]e pissagesMivînt ùcVHisloirtiinivirselle {t.. i,p. rjz) : 
n Après quelques fuittes sur les formaliiei de juge~, quel- 
ques confessions en termes ambigus, selon que nous ont 
lapponi aucuns ptlsonniers avec lui, la dame de la Caille, 
Parisienne, prisonnière el depuis btuslée, lui ayant tepioChe 
par une feneslte que ses fuiiles senloyent le regnard du 
monde , el non l'agneau de Christ , il pril dès lois loules Ion' 
gueurs à coniie-cœur, reforma sa confession, la rendit plus 
claire et plus franche, etc., etc. u Voy. sur Marguerite Le 
Riche, dite dame de la Caille, Ciespin, fol. «â) et suivants. 



Je ne fay qu'un indice à un plus gros ouvrage 
Auquel vous ne pourrez qu'admirer davantage. 
Comment ce peuple tendre a Irouvé de tels cœurs, ■ 
Si fermes en constance ou si durs en rigueurs. 

Mais Dieu voulut encor à sa gloire immortelle 
Prescher dans i'Ilaiie et en Rome infidelle , 
Donner à ces félons les coeurs de ses agneaux 
Pour mourir par leurs mains, prophètes de leurs ma 
Vous avez veu du cceur? Voulez-vous de î'idresse 
El veoir le lin Satan vaincu par la finesse ? 

Montaldiine, l'honneur de LDmb3rdie(i), il faut 
Qu'en ce lieu je t'esiève un plus brave eschafaut 
Que celuy sur lequel aux portes du grand temple 
Tii fus martyr de Dieu et des martyrs l'exemple. 

L'Antéchrist descouvrant que peu avoient servi 
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Voyant qu'au lieux publics de Dieu les tes moi gn âges, 

Au lieu de donner peur, redoubloient les courages, 

Résolut de cacher ses meurtres désormais 

De la secretie nuict soubs les vailles es pais. 

Le geôlier qui alors detenoit Montalchine, 

Voyant que contre luy l'injustice machine 

Une secrctte mort, l'en voulut advertir. 

Ce vieil soldat de Christ feignil un repentir. 

Fait ses juges venir, et après la sentence 

Leur promet d'anoncer rentière repentance 

De ses fausses erreurs, et gue publicquement 

Il se desisteroit de ce que faussement 

Il avoit enseigné. On asseurasa vie. 

Et sa promesse fut de promesses suivie. 

Or, pour tirer de luy un plus notable fruict , 

On publia partout sur les aisles du bruit 

L'heure et le lieu choisi : chacun vient pour s'instniii . 

Et Montalchine fut conduict pour se desdire 

Sur l'eschafaut dressé : là du peuple il fut veu 

I. Jean Molle, né à Montakmo (Toscane), Voy. Ctespin, 
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En chemise, tenant deux grands torches en feu 
Puis ayant de 5a main commandé le silence (1) 
D'un grand peuple amassé, en ce poînct il comn 

K Nies frères en amour et en soin mes enfans, 
Vous m'avez escouté des-ja par divers ans 
Preschant et enseignant une vive doctrine. 
Qui a troublé vos sens; voyez-ci Montalcnine, 
Lequel homme et pécheur subject à vanité, 
Ne peut avoir lousjours prononcé vérité : 
Vous orrez sans mormure à la fin la sentence 
Des deux oppinions et de leur différence. 

u Trois mots feront partout le vray département 
Des contraires raisons, SEUL, SEULE cl SEULEMENTi " 
J'ay presché que Jésus nous est Seul pour hostie, 
Seul sacrificaleur, qui seul se sacrifie : 
Les docteurs autrement disent que le vray corps 
Est sans pain immolé pour les vifs et les morts, 
Que nous avons besoin que le presire sans cesse 
Resacrifie encor Jesus-Chrîst en la messe. 
J'ay dict que nous prenons , prenans le sacrement, 
Cette manne du ciel par la foy SEULEMENT ; 
Les docteurs, aue le corps en chair et en sang entre, 
Ayant souffert les dents , aux offices du ventre. 
J'ay dict que Jésus SEUL est uostre intercesseur, 
Qu'à son père l'accez par luy seul nous est seur : 
Les docteurs disent plus, et veulent que l'on prie 
Les saincts médiateurs et la Vierge Marie. 
J'ay dict qu'en la foy SEULE on est justifié, 
Et qu'en la SEULE grâce est le salut fié : 
Les docteurs autrement, et veulent que l'on face 
Les œuvres pour aider et la foy et la grâce. 
J'ay dict que Jésus Seul peut la grâce donner, 
" ' " ' peut remettre el ' 



I 
I 
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que le pape tient , soubs ses clets et puissances , 



Tous thresors de l'église et toutes indulgences. 
J'ay dict que l'Ancien et Nouveau Testament 

j. Tnr. .'obtenuroreille etleiilence. 
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Les Feux. 
Hâ SEULE doctrine et le seul fondement: 
Les docteurs ont glosé ces règles très certaines (i), 
Et veulent adjoujter les doctrines humaines. 
J'ay did q^ue l'autre siècle(ij a deux lieux seulement, 
L'un, le lieu des heureux; l'autre, lieu de tourmens: 
Les docteurs trouvent plus et jugent qu'il faut croire 
Le limbe des enfans, des grands le purgatoire. 
J'ay presché que le pape en terre n est poinct Dieu 
Et qu'il est SEULEMENT evesque d'un SEUL lieu ; 
Les docteurs , luy donnant du monde la maîtrise , 
Le font visible chef de la visible église. 
[Le tyran des esprits veut nos langues changer 
Nous forçant de prier en langage estranger : 
L'esj^rit distributeur des langues nous appelle 
A prier seulement en langue naturelle. 
C'est cacher la chandelle en secret sous un muy : 
Qui ne s'explique pas est barbare à autruy. 
Mais nous voyons bien pis en l'ignorance extrf"" 
Que qui ne s'entend pas est barbare à soy-mesi 

H chresliensi choisissez : vous voyez d'un 
Le mensonge puissant, d'autre la vérité : 
D'une des parts l'honneur, la vie et recompense : 
De l'autre ma première et dernière sentence ; 
Soyez libres ou serfs sous les dernières loix 
Ou du vray ou du faux : pour moy, j'ay faici ie choi 
Vien , Evangile vray, va-t-en, fausse doctrine. 
Vive Christ fvive Christ I et meure Montalchine!» 

Les peuples, tous esmeus, com m envoient à trou bief 
Il jette gayement ses deux torches en l'air, 
Demande les liens, et cette ame ordonnée 
Pour l'estouffer de nuict, triomphe de journée (î). 

Tels furent de ce siècle, en Sion. les agneaux 
Armez de la prière, et non poinct aes couteaux ; 
Voicy un autre temps; quand des pleurs et des larmes 

I . Car. ; Veulent plus que ces règles ceiaina. 
], L'autre mondi. — }. En plein jour. 



i86 Les Tragiques. H 

Israël irrité courut aux ju$t«i armes. ^M 

On vint des feux au fer; lors il s'en trouva peu ■ 
Qui , de lions aigneaux , vinssent du fer au feu : H 
ÈTn voicy qui la peau du fier lion posèrent, H 

Et celle des brebis encores espousèrent. H 

Vous} Gasline cl Croquet, sortez de voz tombeao^H 
Icy je planleray vos chefs luisans et beaux ; jU 

Au milieu de vous deux je logeray l'enfance H 

De vosire commun fils , beau uiirouer de constance. S 
Il se fit grand docteur en six mois de prisons; H 

Dans l'obscure prison par les claires raisons H 

Il vainquit l'obstiné, redressa le débile; H 

Asseure de sa mort , il prescha l'Evangile. fl 

L'escole de lumière en cette obscurité B 

Donnoit aux enferrez l'entière liberté. I 

Son ame de l'enfer au paradis ravie. A 

Aux ombres de la mort eut la voix oe la vie; 9 

A Dieu il consacra sa première fureur, 'I 

Il fut vif et joyeux : mais la jeune verdeur ■ 

De son enfance tendre et l'aage coustumîère ■ 

Aux folles gayetez n'eut sa vigueur première (I 

Qu'à consoler les bons et s'ejouir en Dieu. il 

Cette estoile si claire estoit au beau milieu S 

Des compagnons captifs, quand du seuil d'une porU<l 
Il se haussa les pieds pour dire en cette sorte : ■ 

u Amis, voicy le lieu d'où sortirent jadis ^ 

De l'enfer des cachots dans le haut paradis ' I 

Tant de braves tesmoings, dont la mort fut !a vie , 1 

Les tormens les plaisirs, gloire l'ipominïe. I 

Ici on leur donnoit nouvelle du trespas : 
Marchons sur leurs desseins ainsi que sur leurs pas. 
Nos péchez ont chassé tant de braves courages, 
On ne veut plus mourir pour les saincts tesmoignages r 
De nous s'enfuit la honte et s'aproche la peur: 
Nous nous vantons de cœur et perdons le vray ccsur. 
Dégénérés enfans, à qui la fausse craincte 
Dans le foyer du sein glace la brajze esteinte , 



Les Feux. 

Vous perdez le vray bien pour garder le faux bi 
Vous craignez un exil qui est rien, moins ^ue rien: 
Et, pensans conserver ce que Dieu seul conserve. 
Aux serfs d'iniquité vendez voslre anie serve ; 
Ou vous, qui balancez dans le choisir douteux 
De l'un ou l'autre bien, cognoissez bien les deux. . 
Vous perdez la richesse et vaine et temporelle : 1 

Choisissez : car il Faut perdre le ciel ou elle : I 

Vous serez appauvris en voulans servir Dieu. 
N'estes-vûus point venus pauvres en ce bas lieu ? 
Vous aurez des douleurs, vos douleurs et vos doutes 
Vous lairront sans douleur ou vous les vaincrez toutes. 
Car de cette tourmente il n'y a plus de port 
Que les bras estendus du havre de la mort. 
Cette mort, des pavens bravement desprisée, 
Quoy qu'elle fusi a'horreurs fièrement desguisii 
IV'espouïantoil le front, mais ils disoient ainsi : 
Si elle ne fait mieux, elle osle le souci, 
Elle esteint nos lourmens si mieux ne peut nous fairCi 
Et n'y 3 rien si doux pour estre nécessaire. 
L'ame cerche tousjours de sa prison tes huis 
D'où, pour petits qu'ils soient, on trouve les pertuis. 
Combien de peu de peine est grand aise ensuyt ' 
A moins de mal on sort que l^n n'entre en la 
La coustume rend douce une captivité. 
Nous trouvons le chemin bref à )a liberté: 
L'amére mort rendra toute amertume esteinte; 
Pour une heure de mort avair vingt ans de crainte! 
Tous les pas que tu fais pour entrer en ce port 
Ce sont autant de pas au chemin de la mort. 
Mais crains-tu les tourmens qui, à ta dernière heure, 
Te font mourir de peur avant que tu te meure ? 
S'ils sont doux à porter, la peine n'est qu'un jeu , 
Ou s'ils sont ïiolens ils dureront fort peu. 
[Ce corps est un logis par nous pris à louage 
Que nous devons meubler d'un fort léger mesn 
Sans y clouer nos biens ; car après les trespas 
Ce qui est attaché nous ne remportons pas.] 



I 



i88 Les Traciqjjes. 

Toy donc, disoit Scnèque, avec tes larmes feintes 
Qui vas im|jortunant le grand Dieu de tes plaintes , ' 
Par toy tes maux sont mau», qui sans (oy ne sont t< 
Pourquoy te fasches-tu? Car entre les autels 
Oii tu ouvres de cris ta poictrine entamée , 
Où tu gasles le bois , l'encens et la fumée , 
Venge-toy de tes maux, et au lieu des odeurs 
Fais y fumer ton ame avec tous tes malheurs. 
Par U ces braves cccurs devindrent aulochires[i): 
Les causes seulement manq^uoient à leurs martires. 
Cet ignorant troupeau estoit précipité 
De la crainte de craindre en ! autre extrémité. 
Sans sçavoir quelle vie iroit après leurs vies, 
Ils mouroient doucement pour leurs douces pairies. 
Par là Calon d'Uliaiie et tant d'autres Romains 
S'occirent (mais malheur ! car c'estoil par leurs mains). 
Quels signalez tesmoings du mespris de la vie 
De Lucresse le fer, les charbons de Porcie("). , , , 
Le poison de Socrate estoit pure douceur. '^k 

Quel vin qui ait cerché la plus froide liijueur ' j^Ê 
Des glaçons enterrez , et quelle autre viande "^T 

De cent desguisemens se fit onc si friande? " 

Mais vous, quid'autresyeuïquen'avoient lespayens 
Voyez les cieuK onverts. les vrais maux, les vrais biens. 
Quels vains noms de l'honneur, de liberté^ de vie 
Ou d'aize vous ont peu troubler la fantaisie? 
Serfs de Satan le serf, estes-vous en honneur ? 
Aurez-vous liberté enchainans vostre cœur i" 
Deslivrez-ïous vos fils, vos filles et vos femmes, 
Les livrant à la géhenne, auj enfers et aux fiâmes? 



1. C'est-à-dire se donnèrent la mort eui-mêmes. 

2. Suivani Valère Maxime (I. 4, ch. 6), Poicia, femme de 
Brutus , s'6la U vie en avalant des charbons ardents , lors- 
qu'cJle eut appris la défaite et la mort de son époux à Phi- 
lippes. Mais, suiïsnl une lettre même de Brums, rapportée 
par Plutarque (Vie de Brutus], il parollroîl que Poccia s'étoît 
tuée avant la biuille. 
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Les Feux. 
Si la prospérité dont le meschant jouit 
Vous trompe et vous esmeut, vosiresenss'esblouit, 
Comme l'œil d'un enfant qui , en la tragédie, 
Voit un coquin pour roy : cet enfant porte envie 
Aux habits empruntez que . de peur de souiller, 
Mesme à la catastrophe il faudra despouJIler. 
Ce mescKant de qui l'heur â ton deuil tu compare 
N'est pas en liberté, c'est qu'il court et s'esgare: 
Car si tost qu'il pécha en ce temps , en ce lieu , 
Pour jamais ii fut clos en la prison de Dieu: 
Cette prison le suit quoy qu'il court à la chasse , 
Quoy que raille pats comme un Caîn il Irasse('), 
Qu'il tende au gré du vent les fleuves el les mers, 
Sa conscience n'est sans cordes et sans fers : 
11 ne faut esgaller à l'éternelle peine, 
Et aux 50 us pi rs sans tin un poi net de courte haleine. 
Vous regardez la terre et vous laissez le ciel ! 
Vous succez le poizon et vous crachez le miel 1 
Vostre corps est entier et l'ame est entamée ! 
Vous sautez dans le feu esquivans la fumée I 
Haïssez les meschans, l'exd vous sera doux : 
Vous estes bannis d'eux, bannissez-les de vous: 

Ë oyeux que de l'idole encor ils vous bannissent, 
es sourcils des tyrans qu'en menace ils hérissent, 
De leurs pièces, aguets, ruses et trahisons 
De leur devoir la vie; el puis de leurs prisons.] 
Vous estes enferrez("), ce oui plus vous consolle 
L'ame , le plus de vous , ou elle veut s'enroolle. 
S'ils vous ostent vos yeux, vos esprits verront Dieu, 
Vostre langue s'en va, le cœur parle en son lieu: 
L'œil meure sans avoir eu peur de la mort blesme, 
La langue soit couppée avant qu'elle blasphème. 
Or, si d'exquises morts les rares cruautez , 
Si lormens sur tormens k vos yeux présentez 
Vous troublent, c'est tout un. Quel front, quel esqui- 
Rend à la laide mort encor plus laid visage ? [page 
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Qui me^prise la n]or1[i), ijue luy fera de tort 

Le regard asseuré des outils de la mort ? 

L'ame, des yeux du ciel, void au tiel l'invisible, ■ 

Le mal horrible au corps ne luy est pas horrible ; ^ 

Les ongles de la mon n'apporteront que feu ' 

A qui se souviendra que ce qu'elle oste est peu. 

Un caterre (') nous peut oster(') chose pareille ; 

Nous en perdons autant d'une douleur d'oreille; 

Une humeur corrompue , un petit vent mauvais , 

Une veine picquée, ont de pareils effects. 

Et ce fascheux apprest pour qui le poil nous dresse , 

C'est ce qu'à pas contes (4) traîne à soy la viellesse. 

L'assassin condamné à souffrir seulement 

Sur chasque membre uncoup, pour languir longuement, 

Demande !e cinquiesme à 1 estomach(i), el pense 

Par ce coup plus mortel adoucir la sentence, 

[La mort à petit feu est bien autre douleur 

Qu'un prompt embrasement , et c'est une faveur 

Quand pour faire bien tost J'ame du corps dissoudre 

On met sous le menton du patient la poudre,] 

Les sévères prevosls, choisissans les tourmens, 

Tienuentlescourtsplus doux, et plus durs les plus lents, 

Et quand la mort à nous d'un brave coup se joiio. 

Nous desirons languir long-temps sur nostre roue (*), 

Le sang de l'homme est peu, son mespris est beaucoup : 

Qui !e mesprisera pourra voir tout â coup 

Les canons, la fumée et les fronts des batailles : 

Ou mieux les fers , les feux , les couteaux, les tenailles, 

La roue et les cordeaux; celtuy-là pourra voir 

Le précipice bas dans lequel il doit choir ; 

Mespriser la montagne , et de libre secousse , 



I, A celui qui méprise, 

1. Cawirhe. — ). Var. : ravir. — ^. Comptés, 

|, C'esi-à-dire demande qu'on lui donne le cinquième 

ip sur la poitrine. 
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Les Feux. 

En regardant en haut sauter quand on le pous . 
Nos frères bien înstruicts ont l'appel reffuzé, 
Et Le Brun, Dauphinois, doctement advisé, 
Quand il eut sa sentence avec plaisir ouye , 
Respondit qu'on l'avoit condamné â la vie (i). 

a Tien ton ame en tes mains : tout ce que les tyrans 
Prennent, n'est poinct la chose, ains seulement le temps: 
Que le nom de la mort autrement effroyable , 
ETen cogneu , bien pesé , nous devienne agréable. 
Heureux qui la cognoisll Or il faut qu'en ce lieu, 
I Plain de contentement , je donne gloire à Dieu. 

Dieu I quand tu voudras cette charongne prendre, 
Par le cousleau en pièce ou par le feu en cendre, 
Dispose, û Eternel; il n'y a nul tombeau. 
Qui à l'œil et au CŒur ne soit beau s'il t'est beau, n 

Il faisoit ces leçons , quand le geôlier l'appelle 
Pour recevoir sentence en la noire chappelle r 
L'œil de lous fut troublé, le sien en fut plus beau ; 
Ses yeux devindrent feu , ceux des autres de l'eau ; 
Lors, serenant son front et le teint de sa face, 
Il rit il ses amis , pour à Dieu (>) les embrasse , 
Et à peu de loisir, redoubloit ce prooos i 
« Amis , vous me voyez sur le seuil ou repos : 
Ne pleurez pas mon heur : car la mort inhumaine, 
A qui vaincre la sçait ne tient plus rang de peine: 
La douleur n'est le mal, mais la cause pourquoy(i). 
Or, je voy qu'il est temps d'aller prouver par moy 
Les propos de ma boucne. 11 est temps aue je trenve 
En ce corps bien-heureux la pratique et respreuve. « 
Il vouloit dire plus : l'huissier le pressa tant 
Qu'il courui tout dispos vers la mort en sautant. 
Mais dès le seuil de l'huis le pauvre enfant advise 
L'honorable regard et la vieillesse grise 
De son père et son oncle à un posteau liez. 
Alors premièrement les sens furent ployez : 
L'œil si gay laisse en bas tomber sa ti' ' 
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Le sang sentit le sang, le CŒur fut transporté, 

Quand le père, rempli de mesmt gravité 

Qu'il eut en un conseil , d'une voix grosse et grave 

Fit à son fils pleurant cette harangue brave '. 

K C'est donc en pleurs amers que l'iray au tombeau , 

Mon fils , mon cher espoir, mais plus cruel bourreau 

De ton père affligé : car la mort pasie et blesme 

Ne brise point mon cœur comme tu fais loy-mesme : 

Regrelteray-je donc le soing de te nourrir i* 

N'as-tu peu bien vivant apprendre à bien mourir ? » 

L'enfant rompt ces propos : a Seulement mes en- 
Vous ont senti , dit-il , et tes rudes batailles [trailles 
De la prochaine mort n'ont point espouvanté 
L'esprit instruit de vous, le cceur par vous planté. 
Mon amour est esmeu, l'ame n'est pas esmeûe. 
Le sang, non pas le sens, se trouble à vostre veQe : 
Voslre olanche vieillesse a tiré de mes yeux 
De l'eau, mais mon esprit est un fourneau de feux : 
Feux pour brusler les feux que l'homme nous appreste. 
Que puissé-je trois fois pour l'un' et l'autre teste 
De vous et de mon oncle , et plus jeune et plus fort , 
Aller faire mourir la mort avec ma mort ! » 
« Donc, dict l'autre vieillard, que la force est molle, 
Mort , à ceux que Dieu entre tes bras console ! 
Mon neveu, ne plain pas tes pères perissans : 
Ils ne périssent pas. Ces cheveux blanchissans, 
Ces vieilles mains ainsi en malfaicteurs liées 
Sont de la fin des bons à leurs fins honorées : 
Nul grade, nul estât ne nous lève si haut 
Que donner gloire à Dieu au haut d'un eschafaut. 
— Mourons, pères, mourons ce dict l'enfant à l'heure.» 
L'homme est si inconstant à changer de demeure , 
La nouveauté luy plaist , et quand il est au lieu 
Pour changer cette fanée à la gloire de Dieu, 
L'homme commun se plaincl de pareille parolle : 
Ils consolent leur fils et leur fils les console. 

Voicy entrer l'amas des sophistes docteurs, 
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Qui aux fronts endurcis s'aprochent séducteur);, 
Pour vaincre de raisons (>) les précieuses âmes 
Que la raison cele&Ee a mené dans les liâmes. 
Mais l'esprit lout de feu du brave et docte enfant 
Voloii dessus l'erreur d'un sçavoir triomphant. 
Et malgré leurs raisons , leurs fuites et leurs ruzes, 
11 laissoit les caphards sans mot et sans excuses. 
La mort n'apeluil point ce bel entendement 
A regarder son front, mais sur chasque argument 
Prompt, aigu, adviïé, sans double et sans refuge , 
En les reniant transis il eut grâce de juge. 
A la dn du combat ces deux Eleaïars 
Sur l'enfant i genoux couchant leurs chefs vieillards, 
Sortirent les premieri du monde el des misères , 
El leur fils en chantant courut après ses pères (^J. 

cxurs, mourans k vie indomplez et vainqueurs, 
combien voslre mort fit revivre de ca:ursl 

Nostre grand Beroald'(i)a veu, docte Gastine, 
Avant mourir, ces traits fruicts de sa discipline. 

1, var, : d'iigumcnis. 

I. Philippe de Cisi'me était an riche marchand de ta rue 
Sainl-Dems, i Paris. Au mois de juin i)&9, iJ fui anèté 
avec ses fils Richard , lacques et François de Castine, et Ni- 

bliêsdes i*f6rmès. — Païauftdu iB juin, Ciûquel, Philippe 
et Richard, fureni condamnés au gibei, Jacques aux galéiei 
perpétuelles, el François au bannissement. On avoil , en mé- 
mdiie de leur supplice, ériaé une croii sur l'emplacement de 
leur maison, qui avoit été démolie. Cette croix, dile la cmx 
il Gaitini, par snite de l'édit de picificaiion, dul (ire détruite, 
el fut, 1 la ta de décembre i)7i, enlevée la nuit et tiani- 
ponée au cimelié» des Saints- Innocenls. Il en résulta quel- 
ques troubles le lendemain. Vojr. le Discours de <c qui afyist 
toiichaat U croix de Geltiae, par René Benoisl, dans les 
Itimoira dt Charlis IX, t. I,p. 88. — Cf. deThou, 1. jo; 
l'EiloiIe, 1169, p. ];;Creipin,âo9, 701, et Haag, la France 
protestoKlt, I. i,p. 2)1- 

j. Mathieu Brouart, plus connu sous le nom de Bétoalde, 

que lui fit prendre son oncle Vatable, né i Saint-Denii vers 

Troff^au. 
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Deux filles, qui cuidoiem que le ni£u de Un 
Au sein de leurs parens trouveroit quelque place , 
Se vont jelter aux bras de ceux de qui le sang 
De la tendre pitié devoit brusler le flanc. 
Ces parens, mais bourreaux, par leurs douces paroles, 
Par menaces après, contraignoienl aux idoles 
Ces cœurs vouez à Dieu, puis l'aveugle courroux 
Des inulile; mots les lit courir aux coups. 
Par trente jours entiers ces filles deschirées 
De verges et fers chaux demeurent asseurées; 
La nuicl on les espie , et leurs sanglantes mains 
Joinctes tendaient au ciel ; ces proches inhumains 
Dessus ces tendres corps impiteux s'endurcirent, 
Si que hors de l'espoir de les vaincre ils sortirent. 
En plus noire mi-nuict , ils les jettent dehors, 
La plus jeune , n'ayant place entière en son corps , 
Est prise de la fièvre el tombe à demi-morte, 
Sans poulx, sans mouvement, sur le seuil d'une porte; 
L'autre s'enfuit d'effroy, et ne peut ce discours 
Poursuivre plus avant le succès de ses jours (0- 
Le jour estant levé, le peuple esmeu advise 
Cet enfant que les coups et que le sang desguise. 
Inconnu, pour autant qu'en Is nuict elle avoït 
Fuy de son logis plus loing qu'elle pouvoil. 
On porte i l'hospital cette ame esvanouie. 
Mais si lost qu'elle eut pris la parolleeC la vie. 
Elle crie en son lict : « Dieu, double ma foy, 
C'est par les maux aussi que les tiens vontâ toy : 






remplacés par les si 



il'édi- 
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Ton privé compagnoii(i]d'escoles et tli 
L'cscript : le face Dieu ton compacnon ae leux. 

biea-heureux celuy qui, cjuand l'homme le lue. 
Arrache de l'erreur tant d'esprits par sa veue : 
Qui monstre les Ihresors et grâces de son Dieu, 
Qui butine en mourant tant d'esprits, au milieu 
Des spectalettfs esleus : telle mort est suivie 
Presque tousjours du gain de mainle belle vie. 
Mais les martyrs ont eu moins de contentement , 
De qui la laide nuict cache le beau tourment. 
Non que l'ambition y soit quelque salaire: 

Pourtant beau (i) l'instrument de qui l'exemple sert 
A saigner, en mourant , la brebis qui se perd. 

Je ne t'oublieray pas , ô ame bien- heureuse , 
Je tireray ton nom de la nuîct ténébreuse, 
Ton martyre secret, ton exemple caché 
Sera par mes escrîts des ombres arraché. 

Du berceau , du tombeau , je relève une lille. 
De qui je ne diray le nom m la famille (?) ; 
Le père encor vivant , plain de grâces de Dieu , 
En pais estranger dira en quelque lieu 
Quelle fut cette mort don! il forma la vie. 

Le subjecl du massacre (4) et non pas la furie , 
Laissoit dedans Paris reposer les cousteaux. 
Les lames, et non pas les âmes des bourreaux : 
D'entre les sons piteux de la grand boucherie 
Un père avoit lire sa misérable vie ; 
Sa femme le suivit, et hors des feux ardans 

1(10, mort i Genève en i|7û. 1! avoli été le maître de 
d'Aubginé et aussi, d'après les veis ci-dessus, de Richard 

I. O'Aubigné. 

si réservé ; ailleurs 
lu ministre Serpon, 
iv.,t. 1,-p. iia.} 
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Sauva le moins aagé de trois de ses enf3ns(ij. 
Deux lilles, qui cuidoîent que le noeu de la race[i) 
Au sein de leurs parens trouveroit quelque place , 
Se vont jetler aux bras de ceux de qui le sang 
De la tendre pitié devoit brusier le flanc. 
Ces parens , mais bourreaux , par leurs douces paroles, 
Par menaces après, contrai gnoient aux idoles 
Ces cœurs vouez à Dieu , puis l'aveugle courroux 
Des inutiles mots les lit courir aux coups. 
Par trente jours enliers ces filles descliirées 
De verges et fers chaux demeurent asseurées: 
La nuict on les espie, et leurs sanglantes mains 
Joinctes lendoient au ciel; ces proches inhumains 
Dessus ces tendres corps impiteux s'endurcirent , 
Si que hors de l'espoir de les vaincre ils sortirent. 
En plus noire mi-nuict, ils les jettent dehors, 
La plus jeune, n'ayant place entière en son corps. 
Est prise de la fièvre et tombe à demi-morte. 
Sans pouk, sans mouvement, sur le seuil d'une porte; 
L'autre s'enfuit d'elFroy, et ne peut ce discours 
Poursuivre plus avant le succès de ses jours {)). 
Le jour estant levé, le peuple esmeu advise 
Cet enfant que les coups et que le sans desguise, 
Inconnu, pour autant qu'en la nuict elle avoit 
Fuy de son logis plus loing qu'elle pouvoil. 
On porte à l'hospjtal cette ame esvanouie. 
Mais si tosi qu'elle eut pris la parolleet la vie. 
Elle crie en son lict ; n O Dieu, double ma foy, 
C'est par les maux aussi que les tiens vont à toy ; 
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lenet'oublieray poinct, mais, mon Dieu, fay en sorte 
Qu'ainsi que le mal croislM) je devienne plus forte. » 
Ce mot donnii soupçon : on pense incontinent 
Que les esprits d'erreur n'alloient pas enseignant 
Les enfans de neuf ans, pour, de chansons si belles , 
Donner gloire au grand Dieu, au sortir des mamelles. 
JesuS'ChrisI, vray berger, sçail ainsi faire choix 



■ De ses tendres brebis, 



'.'i" 



Au bout de Quelques mois des-jà fa maladie 
Eut pitié de l'enfant, et luy laissoit la vie : 
La fièvre s'enfuit, et le dard de la raorl 
Laissa ce corps si tendre avec un CŒur si fort. 
L'aveugle cruauté enflamma, au contraire, 
A commettre la mort que la mort n'a peu faire 
Les gardes d'hospital, nui un temps par prescheurs. 
Par propos importuns d'impiteuï séducteurs. 
Par menaces après, par ptquartles injures 
S'essayèrent plonger celte arae en leurs ordures. 
L'enfant aux séducteurs disoit quelques raisons, 
Contre les mena;ans se targuoit d'oraisons : 
Et comme ces tourmens changoient de leur manière, 
D'elle mesme elle avoit quelque propre prière. 
Pour dernier instrument ils osterent le pain, 
La vie i la mi-morte, en cuidanl par la faim. 
En ses plus tendres ans, l'attirer ou contraindre. 
Il fut plus malaisé la forcer que l'esteindre : 
La vie et non l'envie ils pressèrent si fort 
Qu'elle donne en trois jours les signes de la mort. 
Cet enfant, non enfant, mais ame des-jà 'saincte. 
De quelque beau discours, de quelque belle plainte, 
Eitonnoit tous les jours et n'amolissoit pas 
Les vilains înstrumens d'un languissant trespas. 
Il advint que ses mains encores deschirées 
Receloient quelque sang aux playes demeurées : 
A l'effort de la mort sa main gauche seigna , 
Entière dans son sang inocent se baigna : 

I. Vtr. : Qu'l la force du mal. 
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En l'air elle haussa celte main dégouttante, 

Et pour dernière voix elle dist, gémissante : 

kO Dieu, prens~moy lamain, prens-la. Dieu secourant, ' 

Soustien-moy, conauy-moy au petit aemeurant 

De mes maux achevez : il ne faut plus qu'une heure 

Pour faire qu'en ton sein à mon aise je meure. 

Et que je meure en toy comme en toj; j'ay vescu. 

Le mal gaicne le corps, pren l'esprit invaincu. • 

Sa parole anoiblit , à peine elle profère 

Les noms demi-sonnez de sa sœur et sa mère 

D'un visage plus gay elle tourna les yeux 

Vers le ciel de son lict, les plante dans les Cieux, 

Puis à petits soupirs, l'ame vive s'advance 

Et après les regards et après l'espérance. 

Dieu ne refuza point la main de cet enfant. 

Son ceil vid i'ceil mourant, le baisa trîumphanl, 

Sa main luy prit la main, et sa dernière haleine 

Fuma au sein de Dieu qui , présent à sa peine, 

Luy sousteint le menton, f'esvcillade sa voix; 

Il larmoya sur elle, il ferma de ses doigts 

La bouche de louange, achevant sa prière. 

Baissant des mesmes doigts pour la fin la paupière : 

L'air tonna, le ciel plut, les simples elemens 

Sentirent à ce coup tourment de ces tourmens. 

O François desreglez, ofi logent vos polices, 
Puis que vos hospitaux servent à tels offices ? 
Que feront vos bourdeaux et vos berlans pilleurs, 
La forest, le rocher, la caverne aux voleurs ? 

Mais quov i* des saincts tesmoins la constance afTermie 
Avoit lassé les poings de la gent ennemie , 
Noyé l'ardeur des feux, séché le cours des eaux, 
Emoussé tous les fers, usé tous les cordeaux, 

Suand des autels de Dieu l'inextinguible zèle 
Tt en feu l'estomac de maint et maint (idele : 
Sur tout de trois Anglois[i), qui, en se complaignant 
Que des affections !e grand feu s'esteignant, 



I . Je n'ai pu rctrouvEr leurs nams. 
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Avec luy s'estouffoit l'aiifre flame ravie. 

Qui est l'âme de t'ame et l'esprit de la vie. ' 

Ces grands cœurs ne voulans que l'ennemi ruié 

Par un siècle de guerre eust, plus fin, desguizé 

En des combats de fer les combats de l'Eglise 

Poussez du doigt de Dieu, ils firent entreprise 

D'aller encor livrer un assaut bazardeux 

Dans le nid de Satan (i) : mais de ces trois, les deux 

Prescherent en secret, et la ruze ennemie 

En secret estouffa leur martyre et leur vie. 

Le tiers, après avoir essayé par le bruit 

A cueillir sur leur cendre encore quelque fruict, 

Rendit son coup public et publique sa peine. 

Humains, qui prononcez une sentence humaine, 
Contre cette action, nommans témérité 
Ce que le Ciel despart de magnanimité. 
Vous dites que ce fut un effort de manie 
De porter de si foin !e thresor de sa vie, 
Al'er jusques dans Rome, et aux yeux des Romains 
Attaquer l'Antéchrist , luy arracher des mains 
L'idole consacrée, aux pieds l'ayant foulée, 
Consacrer à son Dieu son ame consolée; 
Vous oui , sans passion, jugez les passions. 
Dont I esprit tout deteu esprend nos motions, 
Lians le ooigt de Dieu aux principes éthiques , 
Les tesmoignages saincts ne sont pas politiques 
Assez à vosire gré : vous ne cognoissez point 
Combien peut l'Esprit sainct , quand les esprits il 
Qneblasmez-vousici? l'entreprise bouillante, [poinctfj). 
Le progrez sans charger, ou la fin triomphante > 
Est-ce entreprendre mal d'aller annoncer Dieu 
Du grand siège d'erreur au superbe milieu (i)? 
Est ce mal avancé la chose encommencée 
De changer cinq cens lieux sans changer de pensée{*)? 
Est-ce mal achever de piller tant de cœurs 



Dedans les seins tremblans des pasles speclaleurs ! 
Nous avons veu les fruicts et ceux que cette escole 
Fil, en Rome, quitter et Rome et son idole. 
Ouy, mais c'est desespoir, avoir la liberté 
En ses mains et choisir une captivité. — 

Les trois enfans vivoient libres et à leur ajse : J 
Mais l'aise leur fut moins douce que la fournaise. ^Ê 
On refusoit la mort à ces premiers chrestiens V 
Qui recerchoient la mort sans fers et sans liens : m 
Pâul (i], mis en liberté d'un coup du ciel, refuse 
La douce liberté. Qui est-ce qui l'accuse? 
Aprenez, cœurs transis, esprits lents, juges froids, 
A prendre by d'enhaut, non y donner des loi* : 
Admirez le secret que l'on ne peut comprendre ; 
En louant Dieu, jettez des fleurs sur cette cendre. 

Ce tesmoin endura du peuple esmeu les coups. 
Il fut laissé pour mort, non esmeu de courroux, 
El puis voyant cercher des peines plus subtiles. 
Pour desguiser sa peine il dit : a Cerchez, Periiles ■ : 
Cerchei queloues tourmens longs et ingénieux, 
Le coup de l'Eternel n'en paroislra que mieux : 
Mon ame , contre qui la mort n'est gueres forte , 
Aime à la mettre bas de quelque brave sorte. » 
Sur un asne on le lie, et six torches en feu 
Le vont de rue en rue asséchant peu à peu. 
On brusie tout premier (a) et sa bouche et sa langue ; 
A un des boutie-feux il fit cette harangue : 
1 Tu n'auras pas l'esprit : Qui t'a, chetlf, appris 
Que Dieu n'entendra point Tes voix de nos esprits ? n 
Les flambeaux traversoient les deux joues rosties 

Su'on entendit : k Sàgnear, pardonne à leurs folies: « 
i brusient son visage, ils luy crèvent les yeux, 
Pour chasser la pitié en le monstrant hideux : 
Le peuple s'y trompoil , mais le Ciel de sa place 
Ne contempla jamais une plus claire face : 
Jamais le paradis n'a ouvert ses thresors 

> ■ Saint Paul. — :. En piimiei lieu. '- 
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Plus riant â esprit séparé de son corps ; 
Christ luy donna sa marque, et ie voulut faire cHre 
Imitateur privé des honneurs de son maistre, 
Estant ziaii monté (i), pour entrer tout en paix 
Dans U Hienisalem permanente à jamais- 
Oui , le ciel arrosa ces graines espandues, 
Les cendres aue fouloit Rome parmi ses rues : 
Tesmoin ce blanc vieillard aue trois ans de prisons 
Avoient rais par delà le roolle des grisons : 
Qui â ondes couvroil de neiges sans froidure 
Les deux bras de cheveux (i], de barbe la ceinture. 
Ce cygne fui tiré de son obscur estuy 
Pour gagner par l'effroy ce que ne peut l'ennuy : 
De prés il vit briser si douloureuse ïie(i), 
Et tuul au lieu de peur anima son envie : 
Le docte confesseur qui au feu l'assista, 
Changé, le lendemain, en chaire présenta 
Sa vie au mesme feu , maintenant l'innocence 
De son vieillard client : la paisible assistance 
Sans murmure escouta les nouvelles raisons. 
Apprit de son prescheur comment, dans les prisons, 
Celuy qui eut de solde un escu par iournée, 
Avoit entre les fers sa despence ordonnée. 
Vivant d'un sol de pain : ainsi le prisonnier 
En un pauvre croton le fit riche ausmosnier. 
Ce peuple pour ouïr ces choses eut oreilles, 
W:,.t ti'bhi nmir l'^ir^i.cor Je languB. Les mervellles 
en la constante mort 
bis leur effort, 
iprés un peu d'espace, 



Ou en la liberté quelques fois leur effort. 
De mesme escole vin 



[ . Var. : monlé dessus l'asnon, 

). C'est-à-dire dont les cheveui blanc: cc^'n 

}. La vie de celui dont d'Aubigné vient de paiter, 
4. Probablemenl Ctérncnl Vil, ce qui donne OC 
d'Aubigné de faire un jeu de mois. 



Les Feux. 
Faisant de vive voix ce ou 'autre par escrit. 
Il avoit recerché dedans le cloisire immonde 
La séparation des ordures du monde; 
Mais y ayant trouvé du monde les retraits, 
Quarante jours entiers it desploia les traits, 
Eiî la chaire d'erreur, de la vérité pure, 
La robbe de mensonge estant sa couverture. 
Un sien juge choisi, par lui jugé, appris 
Et depuis fugitir, nous donna dans Paris 
La suite de ces morts, i esclorre des vies, 
Pour l'honneur des Angloîs contre les calomnies. 
Mais il se ravissoit sur ce qu'avoit preschè 
L'esprit sans corps, par qui le corps bruslé, seiche, 
N'estoit plus sa maison, mais quelque tendre voile. 
Comme un guerrier parfaict, campant dessous la toile. 
Qu'on menace de Feu ces corps des-Ià brisés: 
(ï combien sont ces feux par eeux-la mespriseîl 
Ceux-là battent aux champs, ces âmes militantes 
Pour aller au combat, mettent le feu aux tentes. , 
Le printemps de l'Eglise et l'esté sont passez, ' 
Si serez-vQus par moi, vers(i) boutions, amassez; 
Encor esclorreî-vous, fleurs si franches, si vives, ' ' 
Bien que vous paroissiez dernières et tardives : 
On ne vous lairra pas, simples de si grand pris, 
Sans vous voir et flairer au céleste pourpris ; 
Une rose d'automne est plus qu'une autre exquise. 
Vous avez esjouy i'aulomne de l'Eglise: 
Les grands feux de la chienne (>j oubliaient i, brûler. 
Le froid du scorpion rendoit plus caime l'air. 
Cet air doux qui tout autre en malices excède 
Ne fit lièdes vos cceurs en une saison tiède. 
Ce fut lors que l'on vid les lions s'embrazer 
El chasser, barriquez, leur Nebucadnezer [)], 
Qui à son vieil Bernard {*) remonstra sa contraincte 



1. Vetls. — 1. Canicule. 

]. Njbuhodonoioi (Henri 1[l). Allusion 1 la journée d 
Barricades. — 4. ht célèhte Bemaid Palisjy. 



De l'eïposer au feu si mieux n'aymoil par feintft 

S'accommoder au lemps : le vieillard chevelu 

Respond r « Sire, j'estois en tout temps résolu 

D'exposer sans regret la fin de mes années, 

Et ores les voyant en un temps terminées 

Où mon grand Royadirt : Je iuis contramct, ces voix (') 

M'osteroient de mourir le deuil si j'en avois. 

Or vous et tous ceux-là qui vous ont peu contraindre 

Ne me contraindre/ pas, car jenesçay pas craindre. 

Puis que je sçay mourir (»). » La France avoit mes- 

Que ce potier fuslroy, que ce roy fu si potier. [tier(j5 

[De cet esprit royal h bravade gentille 

Mit en fièvre Henry. De ce temps, la Bastille 

N'emprisonnait que grands, mais à Bernard il faut 

Une grande prison et un grand eschafaut (4).] 

Vous eustes ce vieillard conseiller en vos peines, 

Compagnon de liens, âmes parisiennes(i). 

On vous oITrit la vie aux despens de l'honneur: 

Mais vostre honneur marcha soubs celuy du Seigneur 

Au triomphe immortel, quand du tyran la neine 

Plustosl que son amour vous fit choisir la haine. 

Nature s'employant sur cette extrémité 

1 . Cn mots. 

2. D'Aubignè n'a guère (ait que mettie en vers le dis- 
cours qu'il a lappoilÉcn prose dans son Hiil. uniy., t. ), 
p. JgB, Cf. Ccii/mion ii Saiicy. I, i , ch. 7. 

), Besoin. 

4. Bernard Palissy mourul en 1 ;90, prisonnier à la Bas- 
tille , Il de misère, nécessité et mauvais (raiiemens >i, dit 
l'Esioik, auquel i! légua une lète d; inoit péuifiée qu'il ap- 
peloit sa pitne phlIosophaU { L'Estode, année 1 {90, p. 41 ). 
Tl étoil jgé de go ans. 

I. Les Imes parisiennes. D' Itibiené veut parler de deux 
sœurs qui Fuient pendues et brfllécs 1 Paris le iS juin ijSS. 
Leur lupplice causa une profonde sensation dans l'armée dn 
roi de Navarre [V« <f(W. J)u;i/hji'j, t. 1, p. mé). Suivant 
d'AubIgné {Hist. un/ï., 1. ], p. 298), elles èloieni filles de 
Sureau. Suivant l'Estoile [i(88, p. i(8), de Foucaud , pro- 
cureui au Parlement. 
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En ce jour vous para d'Angélique beauté: 
Et pource qu'elle avoit en son sein préparées 
Des grâces pour vous rendre en vos jours honorées. 
Prodigue, elle versa en un pour ses enfans 
Ce qu elle reservoit pour le cours de vos ans. 
Ainsi le beau soleil monstre un plus beau visage, 
Faisant un soulre(i) clair soubs l'espais du nuage 
Et se faict par regrets , et par désirs aimer, 
Quand ses rayons du soir se plongent en la mer. 
On dit du pèlerin, ouand deson lict il bouge, 
Qu'il veut le malin olanc, et avoir le soir rouge. 
Vostre naissance, enfance, ont eu le matin blanc: 
Vostre coucher heureux rougit en vostre sang, 
Beautez, vous advanciez d'où retoumoit Moïse 
Quand sa face parut si claire et si exquise. 
D'entre les couronnez , le premier couronné 
De tels rayons se vid le front environné. 
"" ' voyant le ciel, fut veu ce grand Estienne(- 



:c de Dieu brilla dedans la si 



I 



Quand h 

I . Un dessous clair. — i. Saint Etienne. 
}. Ces vers avoienl déjà éii imprimés, mais avec ds no- 
lables difféiences, dans la lettre à Madame sur la doa<air dis 
apictians. Les voici avec les quelques lipies qui les précé- 
dent dans ce petit écrit : 
a Tout Paris est tesmoin que telles beautés non accoustu- 
la damoiselle de Craveran eX de 
es du martyiî 



s parurent au visage a 



js allégué (d'Aubigné), eiciivant de ce 
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O asires bien heureux, oui rendent à nostre œil 

Ses mirouers et rayons, lunes (i) du grand soleil I 

Dieu vid donc de ses yeux, d'un moment dix mil 
Rire i sa vérité, en despitant les fiâmes: [âmes 

Les uns qui , tous chenus d'ans et de saincteté, 
Mouroient hiancs de la teste et de la pieté; 
Les autres mesprisans au plus forl de leur aage 
L'effort de leurs plaisirs, eurent pareil courage 
A leurs virîlitez, et les pelis enfants , 
De qui l'ame n'estoit tendre comme les ans, [velles 
Donnoient gloire au grand Dieu, et de chansons nou- 
S'en couroient il la mort au sortir des mamelles. 
Quelques uns des plus grands, de qui Dieu ne voulut 
Le salut Impossible, et d'autres qu il esleut. 
Pour prouver par la mort, constamment recerchée, 
La docte vérité comme ils l'avoienl preschée. 
Mais beaucoup plus àplain qu'aux doctes et auxgrands, 
Sur les pauvres abjects sainctement ignorans 
Parut sa grand bonté, quand les braves courages 
Que Dieu voulut tirer des fanges des villages , 
Vmdrent faire rougir devant les yeux des rois 



Dans le cenire plui dali 

_. .._ |H que 1c HkJeil de 

Promci le lendcniin ont plui belle aanire ; 
AuSEi ce bein coocber Tnmalgne k Pti mi 
Le reiunectian un) pluyF et uai souspir. 
Cei minjrn l'evantofcnl d'où lelourniHl N 



Tel en ïoïant ion Dieu (ut veu le grint 1 
Quand II face de Dieu brilli delins la si 
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La folle vanité, l'espril donna des voix 
Aux muets pour parier, aux ignorans des langues. 
Aux simples des raisons, des preuves, des harangues, 
Ne les fit que l'organe (i) à prononcer les mots 
Qui des docteurs du monde effaçoient les propos. 
Des inventeurs subtils les peines plus cruelles. 
N'ont attendri le sein des simples damoiselles : 
Leurs membres délicats ont souffert, en maint lieu, 
Le glaive et les fagots, en donnant gloire à Dieu. 
Du Tout-puissant la force au.cœur mesme des femmes 
Donna vaincre la mortel combattre les (lames: 
Les cordes des geôliers deviennent leurs carquans, 
Les chaînes des posteaux leurs mignards )aseranz {'), 
Sans plaindre leurs cheveux, leur vie el leurs dclices, 
Elles les ont â Dieu rendus en sacrifices. 

Quand la guerre, la peste et la faim s'aprochoient, 
Les trompettes d'enfer plus eschaulTez preschoient 
Les armes, les fagots, et, pour apaiser l'ire 
Du ciel, on presentoit un fidelle au martyre. 
» Nous serions, disoient-ils, paisibles, saouls et sains, 
Si ces meschans vouloienl faire prière aux saincts, n 
Vous eussiez dict plus vray, langues fausses et Eoles, 
En disant : Ce mal vient de servir aux idoles 
Parfaicts imitateurs des abusez payens, 
Apaisez-vous le Ciel par si tristes moyens } 
Vous deschirez encor et les noms et les vies 
Des inhumanitez et mesmes calomnies 
Que Romme la payenne infidelle^ inventa, 
Lors que le fils de Dieu sa bannière y planta. 
Nous sommes des premiers images véritables: 
Imprudens, vous prenez des Nerons les vocables. 
Encontre ces chrestiens, tout s'esmeut par un bruict 
Qu'ils mangeoieui les enfans, ciu'ils s'assembloîent la 
Pour tuer la chandelle et faire des meslanges [nuict 
D'inceste , d'adultère et de crimes estranges. 



organes da Dieu. 
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Us voyoient tous les jours ces chrestiens aci 
Ne cerdier que l'horreur des grands (eux embrasez, 
Et Ciprian (>] disoit : a Les personnes charnelles 
Qui aimentleurs plaisirs ïherchent-ilz des fins telles? 
Comment pourroii la mort loger dans les désirs 
De ceux qui ont pour Dieu la chair et les plaisirs? u 
Jugez de quel crayon, de quelle couleur vive 
Nous portons dans le front l'Eglise primitive. 

bien heureux esprits, qui, en changeant de lieu, 
Changez la guerre en pih, et qui, aux yeux de Dieu. 
Souffrez, mourez pour tel de qui la recompense 
N'a le vouloir borné non plus que la puissance I 
Ce Dieu-lâ vous a veus et n'a aimé des cieux 
L'indicible plaisir, pour approcher ses yeux 
Et sa force de vous : cette constance extrême 
Qui vous a faict tuer l'enfer et la mort blesme, 
Qui a fait ies petits résister aux plus grands , 
Qui a fait les bergers vainqueurs sur les tyrans. 
Vient de Dieu, qui, présent au milieu de vos fiâmes, 
Fit mesprlser les corps pour délivrer les âmes. 
Aussi , en ces combats , ce grand chef souverain 
Commande de la voix ei combat de sa main ; 
Il marche au rane des siens ; nul champion en peine 
N'est sans la main de Dieu qui par la main le meine. 
Quand Dieu eut tournoyé (i) la terre toute en feu 
Contre sa vérité, et après qu'il eu! veu 
La souffrance des siens, au contraire il advise 
Ceux qui tiennent le lieu et le nom de l'Eglise 
Yvres de sang, de vin, qui, enflez au milieu 
Du monde et aes malheurs, blasphèment contre Dieu ; 
Presidans sur le fer, commandent à la guerre , 
Possedans les grandeurs, les honneurs de la terre, 
Ponoient la croix en l'or et non pas en leurs cœurs, 
N'estoient persécutez, mais bien persécuteurs. 
Au conseil des tyrans ils eslevoient leurs crestes. 
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Signoient et refusoient du peuple les requ estes ; 
Jugeoient el partageoîent, en grondans cominï chiens, 
Des pauvres de l'tglîse el les droicts et les biens. 
[Sel sans saveur, bois verd qui sans feu rend fumée, 
Nuage sans liqueur, abondance alTamée, 
Comme l'arbre enterré au dessus du nombril. 
Offusqué par sa graisse et par elle steri!.] 
D'ailleurs, leurs fautes sont descouvertes et nues : 
Dieu les vid â travers leurs fuet Iles mal cousues, 
Se disans conseillers, desquels l'ordre et k rang 
Ne permet de tuer et de juger au sang : 
Ceux-là changeant de nom et ne changeans d'office, 
Après soliciteurs, non juges des supplices, 
Furent trouvez sortans des jeux et des festins 
Ronfler aux seins enflés de leurs pasies putains. 
'^' ■ ' ' * plus, mais de regret et d'ire 



Toui 



n sang e: 



: il fuit, 



u devant de : 
Le Tout-Puissant ne peut résider entre nous : 
Sa barbe et ses cheveux de fureur hérissèrent, 
Les sourcils de son front en rides s'enfoncèrent. 
Ses yeux changez en feu jeltèrent pieu 



Son . 

Il SI 



n enflé ( 









sclairs. 



repentit d( 

Tantost il prit au poing une masse de guerre, 

Uneboestede peste et de famine un vent; 

][ veut mesler la mer et l'air en un moment , 

n coup, en une arche recloze, 
is : il pense, il se propose 
s : il veut garder sa foy 
it point, car ce n'est pas un roy 
qui remparent leur vie 
:t de !a perfidie. 



Pour faire ez 
L'eslection de: 
Son alliance s; 



Deglai 



;zles 






Et pour laisser combler le vice 
Souffrit et n'aima pas, permit el ne fut cause 
Du re.slede nos maux : puis d'une longue pause. 
Pensant profondement courba son chef dolent. 
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jr penser d'un sanglot violent : 
rs aeuï bras, vers le Ciel les relève 
Son cœur ne peut plus faire avec le monde trèTc 
Lors d'un pied dépité refrapant par sept fois 
La poudre, il fit venir quatre vents soubs les loii 
D'un chariot volant, puis sans ouvrir sa veùe 
Il sauta de la terre en l'obicur de la nu 
La terre se noircit d'espaïs aveuglement 
Et le Ciel rayonna dlieureu;! contentent 
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i ses yeux de la te 

:e et la foy, U lumière et la vi 



cS'envolèrenl au Ciel : des ténèbres l'espaîs 

_^ î Jouissoil de la terre et des homniesenpaix. 

Comme un roy justicier quelques fois abandonne 

La royalle cité, siège de sa couronne, 

Pour, en faisant le tour de son royaume entier, 

Voir si ses vices-rois exercent leur mestier, 

Aux lieux plus eslongnez refréner la licence 

Que les peuples mutins prennent en son absence : 

Puis, ayant parfourni sa visite et son tour, 

S'en rêva désiré en son premier séjour. 

Son Parlement, sa Cour, son Paris ordinaire 

A son heureux retour ne sçavent quelle chère 

Ne quels gestes mouvoir, pour au roy tesmoigner 

Que tout plaisir voulut avec luy s'eslonener, 

Tout plaisir retourner au retour de sa face. 

Ainsi (sans définir de l'Eternel la place, 

Mais comme il est permis aux tesmoignages saincts 

Comprendre le céleste aux termes des humains) 

Ce grand Roy de tous rois, ce Prince de tous princes, 

Trafiqua. ~ 1. 14 
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Lassé de V 

Se rassit ei 

Fit aux peuples du Ciel voir soa chef rayonné. 

Les célestes bourgeois , affamez de sa gloire, 

Volent par miliorts à ce pilais d'ivoire r 

Les habitons du Ciel comparurent à l'œil 

Du grand sdeil du monde et de ce beau soleil : 

Les Séraphins ravîs le contemplaient à veûe. 

Les Chérubins couverts ^ainsi que d'une nûe) 

L'adoroient soubs un voile : un chacun en son lieu, 

Extatic(i), reluisoitde la face de Dieu, 

Cet amas biei»-4ieureux mesloil de sa présence 

Clarté dessus clarté, puissance sur puissance : 

Le haut pouvmr de Dieu sur tout pouvoir estoit. 

Et son throsne eslevé sur les throsnes montoit. 

Parmi les purs esprits survint l'esprit immonde. 
Quand Satan, haletant d'avoir tourné le monde 
Se glissa dans la presse: aussi tost l'œil divin 
De tant d'esprits bénins tria l'esprit malin. 
Il n'esbiouit de Dieu !a clarté siraulière 
Quoy qu'il fusl dcscuisé en ange de lumière : 
Car sa force estoit belle, et ses yeux clairs et beaux, 
Leur fureur adoucie ; il desguïsoit ses peaux 
D'un ïoile pur et tJanc de robes reluisantes : 
Sur ses reins retroussez tes pennes (i) blanchissantes 
En elles se croisoient sur l'eschine en repos : 
Ainsi que ses habits il farda ses propos, 
Et composoit encor sa contenance douce 
Quand Dieu l'empoigne au bras, le tire, se eourouce. 
Le sépare de tous et l'interroge ainsi : 
« D'où viens-tu, faux Satan? que viens-tu ftiire icy? o 
Lors le trompeur trompé d'asseuré devint blesme. 
L'enchanteur se trouva desenchanté luy-mesme , 
Son front seseilîonna, ses cheveux hensseï. 
Ses deux yeux en la teste horribles, enfoncez (j), 



Les Fers, ; 

.eercspe blanchissant qui !es cheveuï luy cœuvre 
Se change en mesme peau que pone la couleuvre 
Qu'on appelle coëfieeti), ou bien en telle peau 
Que le serpent mué despûûille au temps nouveau. 
La bouche devint pasie; un changement estrange 
Luy donna front de diable et osta celu/ d'ange. 
L'ordure le fiestrit. tout au long se respend, 
La teste se descoéffe eï se change en serpent : 
Le pennache luisant et les plumes si belles 
Dont il conirefaisoit les angelinues ailes, 
Tout ce blanc se ternit, ces ailles, peu â peu 
Noires, se vont tachans de cent marques de feu, 
En Dragon affriquain; lors sa peau mouchetée, 

Comme un ventre d'aspic se •""" -'" 

Il tomba sur la voûte, où st 

De diverses couleurs et vei 

Le ventre jaunissant et ni 

Pour un ange trompeur (i) n , 

La parolle luy faut , te front de l'etfronté 

Ne pouvoit supporter la saincle majesté. 

Qui a vBU quelques fois prendre un coupeur de bourse 

Son œuvre dans ses mains, qui ne peut i. la course 

Se sauver, deseuisant ou niant son forfaict ? 

Satan n'a plusles tours desquels il sedesfaict: 

S'il fuit, le doigt de Dieu par tout le monde vole : 

S'il ment, Dieu preuve tout et connoist sa parole (î). 

Le criminel pressé, repressé plusieurs fois. 

Tout enroue trouva l'usage de la voix. 

Et respond en tremblant : n Je vien de voir ta terre 

La visiter, la ceindre et y faire la guerre | 

Tromper, tenter, ravir, lascher à décevoir 

Le riche en ses plaisirs, le pauvre au désespoir : 

1. C'est l'aspic deCléopâlre, le coiaber haji (de Linnée), 
congénère de l'espèce inijienne appelée par lés Portugais 
cobra captUû, couleuvre chaperonnée. 

a. Au lieu d'un ange. — }. Var,: 



larqueiee : 
corps s'alongeant, 
ise chargeant, 
la queue, 
serpent en veûe. 
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Je vien de redresser emprise sur emprise, 
Les fers après les feux encontre ton Eglise : 
Je vien des noirs cachais, tristes d'obscurité. 
Piper les foibles cœurs du nom de liberté , 
Fasciner le vulgaire en estranges merveilles, 
Assiéger de grandeur des plus grands les oreilles, 
Peindre aux cœurs amoureux le lustre des beauiez , 
Aux cruels par mes feux doubler les cruautez, 
Apaster(0 [sans saouler) le vicieux de vice. 
D'honneurs l'ambition, de presens l'avarice. 

— Pourtant [ dit l'Eiemel ), si tu as esprouvé 
La constance des miens, Satan, tu as trouvé 
Toute confusion sur ton visage blesme. 
Quand mes saincts champions, en tuant la mort mesme, 
Des cœurs plus abrLtis arrachent les soupirs : 
Tu as grincé lesdents en vojant ces martyrs 
Te destruire la chair, le monde et ses puissances 
Et les tableaux hideux de leurs noires olfences 
Que lu leur affrontois; et quand je l'ay permis 
De les livrer aux mains de leurs durs ennemis, 
La peine et la douleur sur leur chair augmentée 
Aveu le cor^s destruil, non l'ame espouvantée. ^ 

Le calomniateur respondit : « Je sçay bien 
Qu'à un vivre fascheux la mort est moins que rien : 
Ces cerveaux à qui l'heur et le plaisir tu ostes, 
Séchez par la vapeur qui sort des fausses costes. 
S'affligent de terreurs, font en soy des prisons 
Qui ferment le guichet aux humaines raisons. 
Ils sont chassez partout et si las de leur fuite 
Qu'au repos des crotons la peine les invite : 
On leur osie les biens, ils sont pressez de faim, 
Ils aiment la prison qui leur donne du pain. 
Puis, vivans sans plaisir, n'auroienl-iiz point envii 
De guérir par la mort une mortelle vie ? 
Aux cachotz estouffez on les va secourir 
Quand on leur va donner un peu d'air pour mourir 



1 pesanteur des fers quand on les en délivre 
Leur est quelque soûlas au changement de vivre : 
L'obscur de leurs prisons à ces désespérez 
Faict désirer les feux dont îlz sont esclaireï : 
Mais situ veuï tirer la preuve de ces âmes, 
Oste-Ies des couteaux, des cordeaux et des flames ; 
Laisse l'aize venir, chanse l'adversité 
Au favorable temps de ta prospérité ; 
Mets-les à la fumée et au feu des batailles , 
Verse de leurs haineux à leurs pieds les entrailles ; 
Qu'itz manient du sang(') : enflame un peu leurs yeu 
Du nom de conquerans OU de victorieux ; 
Pousse les gouverneurs des villes et provinces , 
Jette dans leurs Iroupeaux l'excellence des princes , 
Qu'ils soient solliciteurs de l'honneur et du bien (') , 
Heslons Testât des rois un peu avec le tien. 
Le vent de la faveur passe sur ces courages , 
Que je les ployé au gain et aux maquereïages ; 
Qu'ils soient de mes prudens , et , pour le taire court 
Je leur montre le ciel au mlrouér de la court. 
Puis après, tout soudain que ta face changée 
Abandonne sans cœur la bande encouragée , 
Et lors , pour essayer ces haults et braves cœurs , 
Laisse-les chatouiller d'ongles de massacreurs : 
Laisse-les deschirer : ils auront leur tiance 
En leurs princes puissans et non en ta puissance. 
Des princes les meilleurs aux combats périront , 
Les autres au besoin, lasches, les trahiront. 
Ils ne cognoistront plus ni la foy ni la grâce , 
Ains te blasphémeront , Eternel , en ta face : 
Si tout ne réussit, j'ay encor un tison 
Dedans mon arcenal , qui aura sa saison ; 
C'est la guerre d'argent qu'après tout je prépare. 
Quand le règne sera hors les mains d'un avare , 

1. D'Anbignè confondan Mou jours l'iet le ;', ptut-élre fan 
il lire qu'ils mangtnl du sang. 
1. Var. : d'itonneut, d'or et de bien, 



De tant de braves cœurs et d'exceilens esprits 
Bien peu refuseront du sang juste le pris : 
C'est alors que je tiens plus seure la deffaitle, 
Ôsand le mal d Israël viendra par le prophétie. 
[Que je face toucher l'hypocrite pasteur 
L'impure pension ( i ) ; si bien qu'esprit menteur, 
J'entre aux chefs des Achabs par langues desbauchèes, 
De mes cornus {1} dontians des soufflets aux Michées. 
Ces faux Sedecias, puissans d'or et faveur, 
Vaincront par doux propos sons le nom du Sauveur ; 
Flatteurs, ils poliront de leurs friandes limes 
Le discours équivoque et les mots homonimes,] 
Deschaine-moy les poings, remets entre mes mains 
Ces chrestiens obstinez qui, parmi les humains, 
Foni gloire de ton nom ; sl ma force est esteinte. 
Lors |e confesseray que ton Eglise est saincte. 

— Je te permets, Satan (dist l'Etemel alors) , 
D'esteindre par te fer la plus-part de leur corps : 
Fay, selon ton dessein , les âmes reservêES, 
Qui sont en mon conseil, avant le temps sauvées. 
Ta ruse n'endorra que les abandonnez 
Qui furent nez pourtoy premier que feussent nez : 
Mes champions vainqueurs , vaisseaux de ma victoire, 
Feront servir la ruse et ta peine à ma gloire, n 

Le ciel pur se fendît ; se fendant il eslance 
Geste peste du ciel aux pestes de la France : 
Il trouble tout , passant : car, à son devalkr. 
Son précipice (!) esmeut les malices de l'air, 
Leur donne pour tambour et chamade un tonnerre : 
L'air qui estoil en paix confus se trouve en guerre. 
Les esprits des humains, agitez de fureurs. 
Eurent part au changer des corps supérieurs. 
L'esprit dans un tiphon {4) pirouettant arrive 
De Seine , tout poudreux , à l'ondoyante rive. 

Ce que premier il trouve à son advenement 



I.Quejefass 
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e préparât] f du brave bastiment 
Le desseignoit pour lors la pesle/lorc 



Se dix m 



a ta ni 



ir esioffe au des 

Ira dans cette rciae, et, pour y entrer mieui, 

un corps aéré de colonries parfaites, 

Savillons hautains, de folles girouettes, 
ornes accomplis , d'escaliers sans noyaux , 
Èpenestrages dorer , pilastres et portaux , 
^e sales , cabinets j de chambres , galeries , 

n tel pro|ect que sont lesThuilleries. 
èe, il gïigna l'imagination. 
U chef de celte rciae il print posses^on ; 
L'ardent désir logé avorte d'autres vices. 

ce que oeut troubler ces desseins d'ediâces 
:ondamnè i mort par ces volans désirs, 
li le sang n'est cher pour servir aux plaisirs, 
lutin conquesté , cet o:il ardant descouvre 
I de gibier pour soy dans le palais du Louvre, 
Ql s'acharne au pillage, et l'enchanteur ruzé, 
n conseiller finement desguîsé , 
in prescheur pénitent et en homme d'egiise, 
Il mutine aisément, il conjure, il atlize. 
Le sang . l'esprit , le coeur et l'oreille des grands. 
Rien ne iuy est fermé , mesme il entre dedans 
Le conseil plus estroit (') : pour mieux filer si trame, 
I Ottelqnefois il se vest d'un visage de femme , 
f'È. pour piper un cœur s'armevi'une beauté ; 

j'il faut s'authoriser, il prend l'authorité 
l'D'un visage chenu qu'en rides il assemble, 
r Penchant son corps voûté sur un baston qui tremble; 
I Donne au proverbe vieux ce ciue peut faire l'art 
I Pour y accommoder le style d nn vieillard. 
I Pour l'œil d'un fat bigot, l'affronteur hypocrite 
I De chapelets s'enchaine en guise d'un nermite , 
I Chausse de capuchons et de frocs incognus 

I . Dans le ioasâi le plus iaûmt. 
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Se (ait palir de froid par les pieds demî-nus; 

Se fait Frère ignorant pour plaire ^ l'ignorance, 

Puis souverain des rois par poincts de conscience , 

Fait le stavant , despart aux siècles la vertu , 

Ment le nom de Jésus ; de deux robes vestu , 

Il fait le justicier pour tromper la justice , 

Il se transForniï en or pour vaincre l'avarice 

Du grand temple romain ; il esiève aux hauts lieux 

Ses esclaves gaigne7,les fait roùer des yeux (i)i 

Les précipite au mal où cet esprit immonde 

D'un haut mont leur promet les royaumes du monde ; 

Il desploye en marchand à ses (>) jeunes seigneurs, 

Pour traflîc de péché, de France les honneurs. 

Cependant, visitant l'ame de maint fidèle. 

Il pippe un zélateur de son aveugle zèle : 

Il desploye , piteux , tant de mal-heurs passez , 

En donne un goust amer à ces esprits lassez : 

Il desespère l'un, l'autre il perd a'esperance , 

Il estrangle en son lict la blanche patience ; 

Et cette patience il réduit en fureur. 

Il monsireson pouvoir d'efficace (î) d'erreur: 

Il fait que l'assaillant en audace persiste, 

Et l'autre k la fureur par la fureur résiste. 

Ce projed estabii , Satan en toutes parts 
Des régnes d'occident despescha ses soldats ; 
Les oraes légions d'anges noirs s'envolèrent. 
Que les enfers esmeus â ce poinct decouplèrent : , 
Ce sont ces esprits nom qui de subtils pinceaux 
Ont mis au Vatican les excellens tableaux , 
Où l'Antéchrist, saoulé de vengeance et de playe. 
Sur l'effect de ses mains en triomphant s'esgaye f 

Si l'enfer fut esmeu , le ciel le fut aussi. 
Les esprits vigilans qui ont tousjours soucy 
De garder leurs agneaux , le camp sacré des anges, 
Desiournoit des cnrestiens ces accidens estranges. 
Tels contraires desseins produisirent çâ-bas 

1. Tourner, rotarc. — z. Ces.— ). Par la force de l'erreur. 
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Des purs et des impurs les assidus combats 
Chacun des esprits saincts ayant fourni sa tasche,] 
Et retourné au ciel coinrae à prendre relasche, 
Represenloit au vif, d'un compas mesuré. 
Dans le larce parvis du haut ciel azuré, 
Auï yeux de l'Eteme), d'une science exquise. 
Les hontes de Satsn , les combats de l'Ëglise. 
Le paradis, plus beau de spectacles sî beaux, 
Aima le parement de tels sacrez tableaux. 
Si que , du vif esclat de couleurs immortelles , 
Les voûtes du beau ciel reluisirent plus belles. 
Tels serviteurs de Dieu , peintres ingénieux, 
Par ouvrage divin representoient aux yeux 
Des martyrs bien-heureux une autre saison pire 
Que la saison des feux n'avoit fait le martyre. 
En cela fut permis aux esprits Iriomphans 
De voir Testât piteux ou l'heur de leurs enfans; 
Les pères contemploient l'admirable constance 
De leur postérité, qui, en tendrette enfance, 
Pressoient les mesmes pas qu'ils leur avoîent tracez,!^ 
Autres voyoient du ciel leurs portraits effacez 
Sur leur race doubteuse[i), en qui l'ame déteste 
Les dégénérez cœurs, ja;oit (') qu'il ne leur reste 
De passion chamelle, et qu'en ce sacré lieu 
1! n'y ait zèle aucun que la gloire de Dieu. 
Encor pour cette gloire i leurs fils ils prononcent 
Le redoutable arrest de celuy qu'ils renoncent. 
Comme les dons du ciel ne vont de rang en rang 
S'attachans i la race, à la chair et au sang. 
Tantost ils remarquoient le bras pesant de Moyse, 
Et d'Israël fuyant l'enseigne en terre mise : 
Puis Dieu lève ses bras et cette enseigne, alors 
Qu'afoiblis aux moyens, par foy nous sommes forts : 
Puis elle dépérit quand, orgueilleux, nous sommes, 

I. Allusion au GlsdeColigny, dont il a Été parlé plus 
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Sans le secours de Dieu , secourus par les hommes. 

Les zélateurs de Dieu , les citoyens péris 
En combattant pour Christ, les loix et le pays, 
Remarquoicnl aisément les batailles, les bandes, 
Les personnes à part et petites et grandes. 
Ceux qui de tels combats passèrent dans les deux, 
Des yeux de leurs esprits voient leurs autres yeux: 
Dieu met en cette main la plume pour escrire 
Où un jour il raellra le glaive de son ire. 
Les conseils plus secrets, les heures et les jours, 
Les actes et le temps sont, par songneux(i) discours 
Adjoulez au pinceau : jamais à la mémoire 
Ne fut si doctement sacré une autre histoire: 
Car te temps s'y distingue, et tout l'ordre des faitr 
Est si parfaitement par les anges parfaitz 
Escrit, desduit, compté, que par les mains sçavantes 
Les plus vieilles saisons encor y sont présentes. 
La fureur, l'ignorance, un prince redouté. 
Ne font en ces discours tort à la vérité. 

Les yeux des bien-heureux aux peintures advisent 
Plus qu'un pinceau ne peut, et en l'histoire lisent 
Les premiers fers lirez et les émotions 
Qui trusioient d'un subiect diverses nations. 
Dans le ciel desguisé, historien des terres, 
ils lisent en leur paix les efforts de nos guerres: 
Et les premiers objectz de ses yeux sainctz et beaux 
Furent au rencontrer de ces premiers tableaux. 

[Le premier vous présente une aveugle Belonne 
Qui s'irrite de soy, contre soy s'enfelonne. 
Né souffre rien d'entier, veut tout voir à morceaux. 
On la void deschircr de ses ongles ses peaux : 
Ses cheveux gris, sans loy, sont grou il bntes vipères 

?ui lui crèvent le sein, dos et ventre d'ulcères, 
ant de coups qu'ils ne font cju'une playe en son corps. 
La louve boit le sang, et fait son pain de morts. 
Voici de toutes parts au circui de la France j 
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îve Languedoc, de la sèche Provance, 
Du noble Dauphinè, du riche Lyonnois, 
Des Bourguignons tesius, des légers Champenois, 
Des Picards nazardeuK, de Normandie forte: 
Voici le Breton franc, le Poîclou qui tout porte; 
Le Xainlongeois heureux, et les Gascons soldats [ 
Des bords à leur milieu (1) bransleni de toutes partsH 
Par troupeaux départis , ei payés de leurs zèles , 
Cardent secret et fov en trois mille cervelles (i) ; 
Secret rare aojourd'nuy en trois fronts de ce temps. ' 
El le zèle et la foy estoyent en leur printemps, ' 
Ferme entre les soldais, mais sans loy et sans bride^ 
En ceux qui respiroyent l'air de la cour perfide. 
Voici les doux François l'un sur l'autre enragés, 
D'ame, d'esprit, de sens et courage changés. 
Tel est l'hideux portraict de la guerre ciïNe, 
Qui produit sous ses pieds une petite ville (4) 
PTeine de corps meurtris en la place eslendus, 
Son fleuve de noyés, ses créneaux de pendus. 
Là, dessus l'eschafaut qui tient toute la place. 
Entre les condamnés, un eslève sa face 
Vers le ciel, luy monstrant le sang fumant et chaud , 
Des premiers eteslés ((} : puis s'escria tout ha 
Haussant les mains du sang des siens ensangla 
i< Dieu puissant vengeur, tes mains seront c 



j. Dans les deux édiiioni. soldais rime avec pans. 

1. C'est-à-dire des cïtrémités au centre de la France. 

]. Allusion à la tioisième guene civile, qui éclata le t 
seplembie i (iS;.» Deux jaun avani, la cour, qui avoit quel 
ques soupçons des proiets des calvinisles, envoya à Chi- 
ldlon-!ur-Loing, résidence de Coligny, un espion, Thoic. 
Celui-ci trouva l'ïmiral v habillé en ménagict, faisant ses 
vendange! «. Et le jour de ts Saîni-Kîchel (18) , loule la 
Fiance se uauva couverte de gendarmes et de compagsiei.g 
huguenoies. » (Pasquier, Lrtlrtt, I. j,lett. ), édit. de i7îji 



1.17.) 



'e de Vaisy, Vcy. plus le 
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L'homme pense éviter les fléaux du eîel vengeur 
[ N'ayant ia paix à Dieu ni la paix en son cœur 

Une autre grand 'peinture est plus loing arrangée 
Où, pour le second coup, Babel[i) est assiégée. 
Un fort petit trouppeau, peu de temps, peu de lieu, 
Font de très granQs effets : celuy qui trompoît Dieu,' 
Son roy et ses amis, son sang et sa patrie. 
Perdit l'Estat, l'honneur, le combat et la vie. 
Là vous voyez comment la chrestîenne vertu 
Par le doigt du grand Dieu a si bien combatu, 
Que les meschans troublez de leurs succès estranges 
Pensèrent, esbahis, faire la guerre aux anges. ' 

Voicy renaistre encor des ordres tous nouveaux, 
Des guerres ici-bas et au ciel des tableaux, 
Oii s^st peu voir celuy {'} qui, là doublement prince, 
Mesprise soubs ses pieds le règne et la province. 
Il remarque Jarnac(i), et contemple, joyeux, 
Pour qui, comment et quel il passe dans les cieux: 
Il void comme il perça une Irouppe pressée , 
Brisant encor sa [arabe auparavant cassée , 
Ailé de sa vertu , il voile au ciel nouveau , 
Et son bourreau demeure à soy-mesme bourreau. 

Les autres, d'autrepart, marquent au vif rangées 
Mille troupes en feu , les villes assiégées , 
Les assauts repoussez et les saecagemens, 
Escarmouches, combats, meurtres, embrasemens : 
[Combat de Saint-Yrier (4), ici tu fais paroistre 

1. Les réformés aitaauèreni ei priieni les faubourgs de 
Paris en liai. La seconde allaque(oui ne fui pas un siège] 
eut lieu en 1)67, et fui appelée la bataille de Saini-Denii^ 
Le connétable de Montmorency, désigné ici par d'Aubign' 

y fut blessé i mort. 

2. Le prince de Condé. 
j, La bataille de Jamac^i; mats 1(69), où le prince d 

Condé, blessé et fait prisonnier, fut tué de sang-froid p" 
Montesquiou. Avant le combat, il avoil eu la jambe c; 
d'un coup de pied de cheval, 
4, En Limousin. Les royalistes, qui assiégeoient Saint- ■ 
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Que quand la pluyeeut mis en fange le salpestre. 

Le camp royal, aux mains arresté et battu, 

Esprouva des chrestiens le (er et la vertu.] 

Puis en grand margp !uit, sans qu'un seul trait y faille. 

Du sanglant Montconlour la tragique bataille. 

Là on joua de sang, là le fer innumain. 

Insolent, besongna dans l'ignorante main. 

Plus à souffrir la mort qu'à la donner habile, 

Moins propre à guerroyer qu'à la fureur civile. 

Dieu fit la force vaine et l'appuy vain périr 

Quand l'Elglise n'eut plus la marque de souiTrir, 

Cognoissani les humams qui n'ont leur espérance 

En leur puissant secours que vaincus d'impuissance. 

Ainsi d'autres combats moindres mais violens 

Amoiissent le eœur des tyrans insolens. 

Des camps les plus enflez (i) les rencontres mortelles 

Tournent en défaveur et en deuil aux fidelies ; 

Mais les petits troupeaux ('), favorisez des cieux. 

Choisis des Gedeons, chantent virlorieux. 

Aussi Dieu n'a pas mis ses vertus enfermées 

Au nombre plus espais des puissantes armées : 

Il veut vaincre par soy et rendre consolez 

Les camps tous ruinez et les cŒurs désolez : 

Les tirer du tombeau afin que la victoire 

De luy et non de nous eternize la gloire; 

C'est pourquoy Dieu maudit les rois du peuple hébreu 

Qui conloient leurs soldats, non la force de Dieu. 

Ici prend son tableau la pieuse Renée {!) 
Fille de ce Loys, qui par la n 



unrv., 1, i, 1-4, ch. Jo, p. 14)- 

1. Des arméES les plus nombreuse. 

2. Les pelites ttoupcj. 

]. Renée, duchesse de Fenire, fille de Louii XII. Mon- 
urgis , qui lui avait é(é donné eu apanage, était lievenu un 
aille pour les réformés. 



Fut dit père du peuple : entre ses bras royaux 

Estoyent cachés de Dieu les serviteurs loyaux. 

Mais le nombre estant creu jusqu'à mille familles, 

Du grand puits infernal les puantes chenilles 

Infeaèrent le sein de Charles sans pitié, 

Lui firent mettre aux pieds l'honneur et ramitié. 

Il perdit le respect d'une tante si saincte. 

Un messager de niort(') lui porta la contrainte 

De desgarnir cinq cens ou foyers on lopS , 

Et d'en vuidcr les murs du triste Montargis. 

Voici femmes, vieillards et enfans qui n'ont armes 

Que des cris vers le ciel, vers la terre des larmes, 

Dans le chemin de mort. Telle qui : 

Avoit en grand langueur fait ses coi; 

Les fait sans s'arrester heureuse , et 

Une tient d'une main un enfinl qu't 

L'autre lui tient la robe, et le tiers 

Le quart s'appuye en vain sur son ' 

Le malade se traîne, ou par ordre s 

Sur le rare secours d'une vile eharretie, 

Ce troupeau harassé et de vivre et d'aller, 

Vid sur les bords de Loire eslever dedans 

De poussière un grand corps, et puis dans le nuage 

Leur parut des meurtriers le hideux equippage, 

Trois cornettes, et sous les funestes drapeaux, 

Brilloyent les coutdas dans les mains des bourreaux. 

Mats encor, à la gauche, une autre moindre troupe 

S'avance de plus près, et tout espoir leur coupe, 

Horsmis celui du Ciel : \k vont les yeux de tous , 

Qui, ployans cœurs et mains, atterrent (>) les genoux. 

Et le pasteur Beaiimont, comme on fait aux batailles, 

Harangua de ces mots un escadron d'ouailles : 

n Que fuyons-nous i" la vie. A quoi cercher? la mort. 

Cerchons-nous la lempeste ? Avons-nous peur du port f 

Tendons les mains à Dieu puisqu'il nous les vent tendre,. 
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El luy disons; Mon ame en tes mains je vit 
Car lu m'as racheté, Û Dieu de vérité I » 
De gauche le troupeau jàs'estoit arresté, 
Admirant le spectacle, et comme il s'avoisine, 
L'un recognoist sa sosur, et l'autre sa cousine. 
C'esloyent cent chevaliers qui depuis Moncontour, 
Ayant tracé de France un presque demi-tour 
Vers leur pays natal à poinct se vindrent rendre 
Pour des gorges du loup ces agnelets deffendre. 
Leur loisir fut de faire une haye audevant 
" . r . ■ jj,g,(^g l'espée au vent, 

m double et davantage, 
Au chàngerdegibiersefondit leur courage. 
Ils s'estoyent apprestés à fendre du couteau 
L'estamineninomple(i)et laiendretiepeau: 
Mais ils trouvent du fer, qui à peu de défense 
Mit en pièces le tout, horsmis un qui s'eslance 
Dedans un arbre creux, eschappani de ce lieu. 
Pour effrayer les siens des merveilles de Dieu (').] 

Mais je voy Navarrin (î) : sa délivrance estrange 
Fait sonner de Béam une voix de louange : 
Le haut ciel aujourd'hui a peint en ses pourpris 
Dix mille hommes desfaits, vint et deux canons pris, 
Une ville (4), un chasteau, dans l'effroy du desordre 
Soubs trente cavalliers perdre l'honneur et l'ordre : 
Un seul soleil esclaire à seize cens soldats 
Qui conduits d'un lion {f ] rendent tous ces combats, 

Lusson (*), tu y es jseint avec la troupe heureuse 
Qui, dès le poinct du jour, chante victorieuse; 

) . Je n'ai pu , malgré mes recherches , déterminer le scn 
du mot ninompic , que je n'ai licuvi employé nulle pari , < 
Mil lequel personne n'a pu me dniinei de renseignements. 

1. Voy. le récit que fan d'Aubigné, Hisl. aniv., t. 1, 1. 5 
ch. ij,p.4[ietsuiï.,decelévioement,quisepaisaenii65 

;. Navacieins, en Béam, Voy. suc ce fait d'armes Hisl 
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is renfermez dans l'estroil de ce lieu 
Paraissent à genoux levans les mains à Dieu. 
Ils en rompeni cinq mil choisis pir excellence [France. 
Soubs les deux drappeaux blancs de Piedmonl et de 1 

Ainsi vov-je un conibal de plus de dix cqnlre un, 
Les Suissâ vaincus de la nain de Montbrun('}: 
Montbrun , qui n'a re;eu du temps et de rhisiotre 
Que César et François (J) compagnons de victoire, 

Encor ay-je laissé vers le Rosnc bruyant 
Une ville assiégée et un camp s'enfuyant : 
La fleur de l'Italie ayant quitté Sainct-Gillef;], 
' ' trois cens et les eaux en font périr six mille, 
jji voudra se sauver de l'Egypte infidelle, 
enquérir Canaan et habiter en elle , 
I tricus d'Israël, il faut marcher de rang, 
1 Dedans le golfe rouge et dans la mer de sang; 
F Et puis à reins troussés passer, grimper, haoïles, 
f. Les déserts sans humeur (4), et les rocs difficiles. 
I Le pillier du nuage à midi nous conduit, 
[ La colonne de feu nous guidera la nuicL 
' Nous avons employé jusques ici nos carmes 
Pour donner gloire ft Dieu par le succès des armes, 
Il prend sa gloire encor aux funèbres portraits, 

JUS armés de foudres et de traits. 
De la ruse au siècle et sales perfidies, 
Combaltans sans parti, se sont joués des vies. 
Vous vistes opposer les cousteaux aux couteaux ; 
i Voyez entre les dents des tigres les aigneaux , 

L, Les caholïques y furent battus par La Noue. Vay. f/uf. 

»., i. 1, 1. 4, ch. i6, p. 4É7, Cl de Thou, I. 47. 

I. Auprès de Die, en 1)74. Cf. Hitt.iinh.,1. 1, p. 7ai. 



;. LescaihoUques, commandét par le comte de 

I riva, furent défaits devant Saini-Gilles par la pro 

en septembre 1 ;â2. O'Aubigné exagère ici commea 

[ (oibleue des vainqueurs et les pênes des vaincus 

' Thou, L 22, et d'Aubigné, 1. i, 1, j, ch. 8, fol. 1 

Tragiijuei, — I. 1 
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Dieu bénit les vertus, comme Dieu des armées : 
Les forces des meschans par force consumées (i ).] 

D'une autre part, au ciel, en spectacles nouveau 
Luisoient les cruautez vives en leurs tableaux. 
En tableaux éternels, afin que l'ire esmeue 
Du Tout-puissant vainqueur fume par telle uue : 
Ce ne sont plus combats, le sang versé plus doux 
Est d'odeur plus amère au céleste courrouï. 

On void au bout d'un rang une Irouppe fidelle 
Qui oppose i la peur la pieté, le zelle. 
Qui, au nei de Satan, voulant louer son Dieu, 
Sacrifie en chantant sa vie au triste lieu 
Où la bande meurtrière arrive impitoyable, 
Farouche de regards et d'armes effroyable, 
Deschire le troupeau qui, humble, ne defîend 
Sa vie que de cris : l'un perce, l'autre fend 
L'estomach el le cœur et les mains et les testes , 
Qui n'ont fer que le pleur, ny boucliers que requestes. 
Les autres, de flambeaux embrasent en cent lieux 
Le temple, â celle Gn que les aveugles feux 
Ne sentent la pitié des faces gémissantes 

Si troublent, sans changer, les âmes pasiissantes. 
mesme, on void flotter un fleuve, dont le flanc 
Du chrestien est la source, et le flot est le sang. 
Un cardinal sanglante), les trompettes, les prestres. 
Aux places de Vassi et (i) au haut des fenestres. 
Attisent leur ouvrage, el , meurtriers de la voix 
Guettent les eschappez pour les montrer aux doigts. 
Les grands, qui autrefois avoient gravé leurs gloires 



4 



I. Les forces sont... 

]. Le cardinal Charles de Guise. 

}. Le massacre de Vassy eu 



îHSMIt 
3 de nombreuses reUlions de ce massaae , qui donna le si- 
gnal des guerres civiles. Voy. de Thou,l. 19; Castelnau, 
Qespïn, DavîU, elc. etc., et surtout Mémoires de Coaié, 
t. ]. La Bibliothhjuth'ut. de ta France contient (t. i, p. ait)), 
' 3 numéros [7,84)-4S, l'indication de diverses pièce» 



relatives i ci 



événement. 
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Il dos de l'Espagnol, recerc h eut pour victoires 
Les combats sans parti, recevans pour esbats 
Un monceau descoupé de testes ei de bras : 
Et de peur que les voix tremblantes, lamentables, 
Ne tirent la pitié des cceurs impitoiables, 
Comme au taureau d'airain du subtil Phalaris, 
L'airain de ta trompette osle l'air à leurs cris. 

Après, se void encor une grand troupe armée 
Sur les agneaux de Dieu qui passe, envenimée, 
La vieillesse, l'enfant et les femmes au fil 
De leur acier trenctiant : celuy est plus subtil, 
Le plus loué de tous qui, sans changer de face, 
Pousse le sang au vent avec meilleure grâce, 
Qui brise sans courroux la loi d'humanité, 
l/ôn void dedans le sein de l'enfant transporté 
Le poignard chaud qui sort des poulmons de la mère : 
Le fils s'oppose au plomb, foudroyé pour le père, 
Donne l'ame pour I ame , et ce trait d'amitié 
Des brutaux impiteux est mocqué sans pitié. 

Et toy. Sens (0 insensé, lu appris à la Seine 
Premier à s'engraisser de la substance humaine, 
. A faire sur les eaux un bastiment nouveau , 
. Presser un pont de corps, les premiers cheusdans l'eau 
Les autres sur ceux-là. La Mort ingénieuse 
Froissoit de tests les tests; sa manière doubteuse 
Faisoit une dispute aux playes du martyr 

qui veut entrer, du sang qui veut sortir, 
e monstre là, puante, environnée 
Des charongnes des siens, bien plustost estonnée 
De voir l'air pestiféré, empoisonné de morts, 
Qu'elle ne fut puante à esCrangler les corps, 

Cahors y représente une insolente audace 
uple desbauché, une nouvelle face 



Des 



peuple desbauché, u 



la pasie Mort ci 
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Qui crie â depescher son foible demeurant. 
Puis Satan, eschauffani la besiise civile (i) 
A fouler soubs les pieds tout l'hoaneur de la ville, 
N'espargne le couteau sur ceux mesme des leurfs) 
Qui, malheureux, cuidotent modérer le malheur. 

Mais du tableau de Tours(!]la marque plus hideuse 
Effaçoii les premiers, auquel, impétueuse, 
Courait la multitude aux brutes cruaulez 
Dont les Seytes gelez feussent espouvanteï. 
Li, de l'œii tout-puissant brilla la claire veue. 
Pour remarquer la maîn et le couteau qui tue; 
C'eit là qu'on voit tirer d'un temple des faux-bourgs 
Trois cens liez , mi-morts; affamez par trois jours. 
Puis délivrez ainsi, quand la bande bouchère 
Les assomma, couplez, au bord de la rivière; 
Là, les tragiques voix l'air sans pitii fendoient; 
Là, les euMus dans l'eau un escu se vendoient, 
Arrachez aux marchans, mouroient sans cognoissance 
De noms, erreurs et temps, marques ei différence. 
Hais quel crime, avant vivre ont-ils peu encourir? 
C'est assez pour mourir que ae pouvoir mourir : 
11 faut faire gouster les coups de la tuerie 
A ceux qui [Pavoient pas encor gousté la vie. 
Ainsi , bramans, tremblans, traînez dessus le port 
Du iieuve et de leurs jours estalez à la mort, 
Ih avisoient percer les letins de leurs mères, 
Embrassaient les genoux des tueurs de leurs pères; 
Leurs petits pieds fuyoient le sang, non plus les eaux ; 
D'un ninny, d'un jamais, ils chanloient aux bourreaux 
Que la verge, sans plus, supplice d'un tel aage, 
Les devoit anoblir (4) du sang et du carnage. 

j. La stupidité des citoyens, 
1. Des leurs. 

). D'Aubigné, iSid-, p, 183. Le poéten'a guère faii que 
mettre en vêts le récit de l'historien. 
4. C'esi-à-dire exempier, comme la noblesse exempioii 
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Des mires qu'on Fendoit un enfant avorté 
S'en alla sur les eaux, et sur elles porté. 
Autant que les regards le pouvoient loin conduire, 
Leva un bras au Ciel pour appeler son ire. 
Quelques uns, par pîljè, vont- reperçant les corps 
0\i les esprits et cceurs ont des liens trop forts. 
Ces fendans ayant faîct rencontre d'un visage 

Si de trop de beauté affligeait leur courage , 
moins dur laissa cheoir son hras el puis son fe 
Un autre le relève, et, tout plain de l'enfer, 
Desfiani la pitié de pouvoir sur sa veue, 
Despouilla la beauté pour la déchirer nue, 
Prini plaisir à souiller la naïve couleur. 
Voyant ternir en mort cette vive blancheur. 
Les jeunes gens, repris autresfois de leur vice, 
Fouilloient au ventre vif du chef de la justice (') 
L'or qu'ils pensoient caché, comme on vid les Rom^i; 
Desmeler des Juifs les boyaux de leurs mains. 

Puis on void esclater, montant cette rivière, 
Un feu rouaequi peint Loire, autrefois si claire; 
L'eau d'Orléans devint ua palais embrazé, 
Par les cœurs attisez espris et attisé (>]. 
Ils brisent leurs prisons et leurs loix violées, 
Pour y faire périr les ames désolées 
Des plus paisibles cceurs, qui cerchoient en prison 
Logis pour ne se voir lâchez de trahison , 
Trouvans dedans les bras de la fausse justice 
Pour autel de refuge autel de sacrifice. 
Li, vous voyez jetter des eslevez crenaux 
Par les mères les fils, guettez en des manteaux (j) ; 



I. Le présEdeni Jean Bourgean. Voy. âe Thou (I. ]o}, 
dont le rfail esl sur ce point conforme i celui de d'Aubignt. 
e de la tour de Maitinville, à Orléans, oCi 



til)^_ 



ctoieni renfermés les réfonnés. {HiiL i 

). C'est-i-dirc les mîies jedenl le 
sonnes placées en bas cherchent â rec 
leaun. Cf. Hiit. unh., ibii. 



F 



Les Tragiclues. 



■s bandés, tellement affustez(') 
^ it aux fers (=) les corps précipitez. 

Tout ce que Loire, Seine, et que Garonne abrenye, 
Estoit par rang despeint comme va chaque fleuve; 
Cinquante effects pareils flamhoyoient en leurs lieux, 
Attirans jusqu'à soy par la suitic les yeux. 
Le Rosne n est exempt, qui par S3 iin (i) nous guide 
A juger quelle besle est un peuple sans bride. 
Je laisse à part un pont rempli de condamnez, 
Un Eouvemeur (4), ayant ses amis festineZj 
Quileur donne plaisir de deux cens précipices (i). 
Nous voyons de tels sauts représailles, justices. 
En suivant, l'œil arrive où deux divers portraits 
Représentent un peuple armé de divers traits 
Bandez pour deschirer, l'un Mouvant (4), l'autre Ten- 
11 faiil que la justice et l'un el l'autre rende [de (7). 
Aux ongles acharnés des affamez mutins. 
Ceux-là veullent offrir leurs bergers aux maslins ; 
Mais les chiens, respectons le cœur et les entrailles, 
Furent, comme chrestiens, punis par ces canailles. 
Qui, en plusieurs endroits, ont rosti et masché. 
Savouré, avalé tels cœurs en plain marché. 
Si quelqu'un refusoit, c'estoit à son dommage 

]. Postés à l'alTut. — i. Sur la pointe de leurs piques. - 



7, P- 106. 

[, C'est-i-dire de deoi cents hommes piécipilésdu haut 
du chiteau. Un seul homme de la garnison fut épargné ; ce 
fut celui qui , hésitant k faire le saur , dit au baron le mot si 
connu : <i Monseigneur, je vous \e donne en dix. n 

â. Paul de Richien , sieur de Mouvans , célèbre chef cal- 
viniste tué dans un combat contre Brissac, en H6S, prés 
de Riberac. — 7. Honoré de Savoie , comte de Tende , 1 ' 
en I (80. 
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Les Fers. 

Qu'if n'esloit pas bien né pour estre antropophage (<)• 
Point ne sont effacez, encor qu'ils soient plus vieux, 
Les traits de Merindol et.Cabrière (i) en feux. 
L'œil , suivant les désirs, aux montagnes s'eslongne 
Qu'il voyoït tapisser des beauï combats d'Aogrongne { i): 
iTconLemploit changer en lions les agneaux, 
Quand celuy {jui jadis fut 'berger des troupeaux. 
De l'agneau faiaiyon, amiral admirable (4], 
Sachant en autre part la suitte espouvantable 
Des succès de sa mort, i ce poînct arriva 
Q^e le troupeau ravi sur ses erres trouva[i)- 
Mais il leur fit quitter, pour venir à nos aages, 
Tels spectacles entiers qui, d'image en images, 
De pas en pas menoient les célestes bourgeois 
A voir Zisciia(Ê), Bohême enfin les Albigeois. 
Ils quittent Â regret cette file inlinie 
Des merveilles Je Dieu pour voir la tragédie [7; 
Qui efface le reste. Estans arrivez li, 
De prophétique voix son ame ainsi parla : 
« Venez voir comme Dieu chastia son Eglise , 
Quand sur nous, non sur luy, sa force fut assize; 
Quand , devenus prudens, la paix et nostre foi 
Eurent pour fondement la promesse du roy. 
Il (S) se monstra fidèle en l'orde perfidie 
De nos haineux, et kl, en nous oslant la vie. 
Rester si abbatu et foible son troupeau. 
Qu'en terre il ne trainoit que les os et la peau. 



1. DeThou (1. jo) raconte qu'il y ei 
par les soli' 
I. Sur le 

;. Voy. pius naui, p. 11, noie 1 

4. Colignv. 

|. Arriva a ce point qu'il trouva I 

6. Jean Ziska, célibre chef des hi 
en 1414. 

7. La Saint 'Barthélémy. 
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2J2 Les TRACI(l.tIES. 

Nous voulions contraster 
Nous enfans du royaume ; 
Comme folie au vent; encor l'homme obstiné, 
Voyant tout ce qui est de l'homme condamné 
Et les effets du ciel loin de son espérance, 
Ne peut jamais tirer du mortel sa hance. 
humains insensez! o fols entendemens! 
décret bien certain des divins jugemens! » 

Telle resta l'Eglise, aux sangliers eschappée. 
Que d'un champ tout foulié la face dissipée, 
Dont les riches espis tous meurs et jaunissans 
Laneiiissent soubs les pieds des chevaux fracassans : 
Ou Bien ceux que le vent et la foudre et la eresie 
Ont hachés à morceaux , paille et grain pesle-mesle. 
Rien ne se peut sauver du milieu des SBillons(0: 
Mais bien quelque espics, levez des tourbillons 
Dans les buissons plus forts, soubs qui la vive guerre 
Que leur ont faict les vents les a fichez en terre. 
Ceux-ci, dessoubs l'abri de ces hatîers espais. 
Prennent vie en la mort , en la guerre la paix , 
Se gardent an printemps, puis leurs branches dressées. 
Des tuteurs aubepins (') rudement caressées , 
Font passer leurs espics par la faschense main 
Des buiçons ennemis, et parviennent en grain. 
La branche qui s'oppose au passer de leur testes 
Les fasche et les retient, mais les sauve des bestes. 
C'est ainsi que serons gardez des inhumains. 
Pour resemer l'Eglise encore quelques grains, 
Armez d'afflictions, grains que les mains divines 
Font naistre à la laveur des poignantes espînes. 
Moisson de grand espoir: car cest moisson de Dieu 
Qui la fera renaistre en son temps, en son lieu. 

Jà les vives splendeurs de diversités peintes 
Tiroient, à l'aprocher, les yeux des âmes sainctes; 

[. Sillons. 

1, Delà haie d'aubépine qui les protège, Voy., sur le mot 
aiibipine, le Dictionnaire de Trtioai 
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L'aspect, en arrivant, plus fier apparoissoit, 
L'esclataate lueur près de i'œil acroîssoit. 
Premièrement, entroit en Paris Tin fid elle 
Une troupe funèbre : on void au milieu d'elle 
Deuïpritices[i),descliresiiensl'hum3metfoible espoir; 
' Pour présage et pour marque, ils se paroienl de noir, 
I Sur le coup de poison qui de la tragédie 
I Joua l'acte premier, en arrachant la vie 
1 A noslre Debora('). Après est bien despeint 
I Le sumpluenx apprest, l'amas, l'apareil feint, 
I La pompe, les festins de doubles mariages 
I Qui desguisoieni les cœurs et masquoient les visages (i). 
I La flûte aui joua fut la publique foy; 
^On pipa ae la paix et d amour de son roy, 
P Comme un pescheur, chasseur, ou oiseleur appelle, 
I Par l'appast, le gaignage ^4) ou l'amour de femelle , 
I Soubz l'nerbe, dans la nasse, aux cordes, aux gluaux, 
I Le poisson abusé, les besles, les oiseaux. 
I Voicy venir le jour, jour que les destinées 
I Voyoicnt, à bas sourcils, glisser de deux années , 
y Le jour marqué de noir, le terme des appas. 
F Le soleil s'arresta , voulut tourner ses pas (s). 
I [Jour qui avec horreur, parmi les jours se conte , 
I Qui se marque de rouge et rougit de sa honte : 

. Henr[ de Navarre et le prince de Condé portant le deuil 

I de Jeanne d'Albcet. 

I. Jeanne d'Albcet, morte, j ce que l'on disent, empoûon 
;, le 9 juin i S7i. Il est beaucoup plus probable qu'elle À 
luiut d'une pleurésie. M 

I. Le mariage de Henri de Navatie avec Marguerite àtm 

K ValoiE, célébré le ^8 aoûi 1 172, ei celui de Henri de Boui-^ 

E hoa , prince de CondÉ , avec Marie de Clèves. Cette demiérlî'B 
"~ion eut lieu au château de Blandy, au commencem ~ '~ 
liée de la même année. 
|. Terme de vénerie, terre chargée de grains , où les hétes 

I buves vont se repaître. 
(. Var. : 
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L'aube se veut lever, aube qui eut jadis 

San Leint brunet oroé des fleurs du Para 

Quand, par son treillis d'or, la 

Esclatoii, ondisoit: « Voici ou venl, ou pluye. » 

CetI' aube que la mort vient armer et coiffer 

D'estincelans brasiers ou de tisons d'enfer, 

Pour ne démentir point son funeste visage , 

Fit ses vents de souspirs , et de sang son orage ; 

Elle tire en tremblant du monde le rideau : 

Et le soleil, voyant le spectacle nouveau, 

A regret esieva son pasie front des ondes] {<) 

Transi de se mirer en nos larmes profondes. 

De rougir ses raions, le pur et beau soleil 

Y presta, condamné, la torche de son œil ; 

Encor, pour n'y montrer le beau de son visage. 

Tira le voile en l'air d'un louche et noir nuage [i)r 

Satan n'attendit pas son lever, car voici , 

Le front des spectateurs s'advise, à coup transi. 

Qu'en paisible minuict, quand le repos de l'homme 

Les labeurs et le soin en silence consomme, 

Comme si du profond des esveille;; enfers 

Grouillassent tant de feuï , de meurtriers et de fers , 

La cité ob jadis la loy fut révérée. 

Qui, à cause des loîx, fut jadis honorée, 

Qui dispensait en France et la vie et les droids, 

oS fieurissoient les arts , la mère de nos rois , 

Vit et souffrit en soy la populace armée 

Trépigner la justice, à ses pieds diffamée. 

" ■ ' ' ■ ' IX hérissez, 



: l'édiiion sans date, remplacent le , 



iD loudie, ttpta nosge. 



Les Feus. 

I Des ouvriers mechanics les scadrons amassez 

I Diffamenl à leur gré trois mille chères vies, 
Testnoins , juges et roîs , et bourreaux et parties. 

' Ici les deux partis ne parlent que françois; 

I Les chefs qui , redoubtez . avojeni fait autresfois 

' Le marchant, délivré de la crainte d'Espagne, 
Avoir libre au Iratfic la mer et la campagne. 
Par qui les esirangers, tant de fois comËattus , 
Le roy dcprisonnéjijde peur de leurs vertus, 
Qui avoient entamé les batailles rangées , 
Qui u'avoient aux combats cœurs ni faces changées, 
L'âppuy des vrais François, des traistres la terreur, 

, Moururent délaissez de force et non de cœur, [bres, 

. Ayant pour ceps leurs licts, détenteurs de leurs mem- 
Pour geôlier leur hoste et pour prison leurs chambres , 
Par les lièvres fuyards, armez à millions, 

' Qui trembloient en tirant la barbe à ces lions. 
De qui la main poltronne et la craintifve audace 

I Ne les pouvoit, liez, tuer de bonne grâce. 

' Dessoubs le nom du roy, parricide des loix. 
On destruisoit les cœurs par qui les rois sont rois; 
Le coquin possesseur de royalle puissance 
Dans les fanges traiuoit les sénateurs de France. 
Tout riche estoit proscrit ; il ne falloit qu'un mot 
Pour ronger son despit {') soubs le nom d'huguenotv I 
Des procès ennuyeux fut la longueur finie : 
La fille oste à la mère et le jour et la vie : 
Là le frère sentit de son frère la main , 
Le cousin esprouva pour bourreau son germain : 
L'amiliè fut sans fruict, la cognoissance esteinte, 
La bonne volonté utile comme feinte. 

D'un visage riant , nostre Caton (!) tendoît 
Nos yeux avec les siens et le bout de son doigt 
A se voir transpercé; puis il nous monstra comme 
On !e couppe a morceaux; sa teste court à Rome; 



[. Ftançois 1er. 
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Son corps sert de jouel aux badaux ameul 
Donnant le hransie au cours des autres nouveauiez. 
La cloche qui marquoit les heures de jusliceC). 
Trompette des voleurs, ouvre aux forfaicts la lice: 
Ce grand paiais du droicl fut contre droict choisi 
Pour arborer au vent l'estend art cramoisi ; 
Guerre sans ennemi, où l'on ne trouve à fendre 
Cuirasse que la peau ou la chemise tendre. 
L'un se deffend de voix, l'autre assaut de la main : 
L'un y porte le fer, l'autre y porte le sein : 
Difficile à juger qui est le plus astorge [*), 
L'un à bien esgorger, l'autre à tendre la gorge. 
Tout pendart parle haut; tout équitable craint, 
Exaile ce qu'il haït; qui n'a crime le feint. 
Il n'est garçon, entant qui quelaue sang n'espanche, 
Pour n'estre veu honteux s'en aller la main blanche. 
Les prisons, les palais, les chasteaux , les logis. 
Les cabinetz sacrez, les chambres et les llcts 
Des princes, leur pouvoir, leur secret, leur sein niesine(i) 
Furent marquez des coups de la tuerie extrême. 
Rien ne fui plus sacré ouand on vit par le roy 
Les autels violez , les pfeiges de U foy. 
Les princesses s'en vont deleurs lits, de leurs chambres, 
D'horreur, non de pitié, pour ne toucher aux membres 
Sanglants et detranchez que le tragique jour 
Mena cercher la vie au nid du faux amour. 
Libitliine marqua de ses couleurs son siège , 
Gomme le sang des fans rouille les dents du pîége , 
Ces lits, pièges fumans, non pas lits, mais tombeaux 
Ob l'Amour et la Mort troquèrent de flambeaux. 
Ce jour voulut monstrer au jour par telles choses 
Quels sont les instrumens, artifices et causes 
Des grands arrests du Ciel. Or des-jà vous voyez 

I. Les cloches de Sainl-Germain-l'Auxerraîs et du Palais 
donnèrenl le signal du massacre. ^ i. Sans souci. 

). Voï les Mémoires de Marguerite de Navarre, annfe 
i^ll.d.Hist. aniv., t. i,p. uy. 
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Bruyant contre ses bords, la détestable Semé. 
Qui des poisons du siède a ses deux chantiers pleine, 
Tient plus de sang que d'eau; son flot se rend caillé, 
A tous les ccups rompu, de nouveau resouillé 
L Par les précipitez : le premier monceau noyé, 
FL'autre est tué par ceun que derniers on envoyé : 
B Aiul accidents mesicz de l'estraoger forfaict, 
^Xe tranchant et les eaux débattent qui l'a faict. 
■Le pont [I), jadis conslruict pour le pain de sa ville, 
Bpevint triste eschafaut de la fureur civile : 
BiOn voit, à l'un des bouts, l'huis funeste choisi 
■rour passage de mort, marqué de cramoisi ; 
,1 funeste vallée à tant d'agneau* meurtrière, 

r jamais gardera le titre de misère {'). 
It les quatre bourreaux porteront sur leur front 

r part de l'infamie et de l'horreur du pont, 
. it, qui eus pour ta part Quatre cens précipices, 
l'Seine veut engloutir, louve(i), tes édifices. 
I ilne fatale nuicl en demande huici cens, 
I El veut aux criminels mesler les tnnocens. 
I Qui marche au premier rang des hosties rangées ? 
JQuî prendra le devant des brebis esgorgées ? 
■ T'on nom demeure vif, ton beau teint est lerny, 
P Pileuse, diligente et dévote Vverny (4), 

Ue poni qui conduisait aux moulins construits sur Ja 
le. (Cf. Hisl. uni'v., p. ; ) i.) Il porta succesiivemeni les 
s de font aux Colombes, Poal nui Mtuaiers et Pont- 
[ Marchand. Décruil et rebâti plusieuis fois, il (ul brillé en 
I iGzi avec le Pont au Change. t.oisqu'on leconstniisîi ce 
I dernier en pien: , on y comprit l'emplacement du Poni' 



|. Niice du cardinal Bii;annei. Elle se sauvoii, déEuisée 
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Hostesse à l'eslranger, des pauvres aumo 
Garde de l'hospital, des prisons tresorière. 
Point ne l'a cet baojl de nonnain gareati , 
D'cnpatin incarnat trahi et démenti : 
Car Dieu n'aprouva pas que sa brebis d'eslite 
Devestille mondain pour vestir l'hypocrite; 
Et quand il veut tirer du sépulcre les siens, 
Il ne veut rien de salle à conférer ses biens. 

Mais qu'est-ce que je voi? Un chef (i) qui s'entortille, 
Par les volans cheveux, autour d'une cheville 
Ou pont tragique, un mort gui semble encore beau, 
Bien que pasle et transi demi caché en l'eau; 
Ses cheveux, arrestans le premier précipice, 
Lèvent le front en haut^ qui demande justice. 
Non, ce n'est pas ce poinct que le corps suspendu, 
Par un sort bien conauict, a deux jours attendu ; 
C'est un sein bien aymé qui traîne encor en vie 
Ce qu'attend l'autre sein pour chère compagnie. 
Aussi voy-je mener le mari condamné, 
Percé de trois poignards aussi tost qu'amené, 
Et puis poussé en Das , où sa moitié pendue 
Receut t'aide de luy qu'elle avoit attendue : 
Car ce corps en tombant des deux bras l'empoigna. 
Avec sa douce prise accouplé se baigna (i). 
Trois cens, précipitez droict en la mesme place, 
N'ayant peu recevoir ni donner cette grâce, 
Apren, homme de sang, et ne l'esforce point 
A des-unir les corps que le Ciel a conjoint. 



en religieuse, quand elle fui reconnue à ses diauisurei 
velours rouge, D'Aubigné, t. i, 1. [, ch. 4 , p. 149; Ci 
pin, fol. 70S. I 

i.Unetîte. I 

3. Voy. cette histoire dans d'Aubigné, t. i , p. <|i. Il j 
s'agit d'une femme dont le cadavre, piécïpW dans la Seine, 
resta accroché par les cheveui k une cheville, Deui jours 
après, son mari , ptèdpitè dans le fleuve au même endroit , 
entraîna en tombant le corps de sa femme. 
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e voy le viel Rameau 
Chappes(i), caducs, roug 



)à U fertile branche, 
leur perruque si blanche 
de pieté comme de poil tout blanc, 
Son vieil col embrassé par uq prince du sang(}), 
Qui aux coups redoublez s'oppose en son enfance ;, 
On le perce au travers de si foible deffence : 
C'estoit faire périr une nef dans le port, 
Desrober le mestier à l'aage et à la mort. 

Or, cependant qu'ainsi par la ville on travaille, 
Le Louvre retentit, devint champ de bataille, 
Sert après d'eschafaut, quand fenestres, créneaux 
Et terrasses servoienl à contempler les eaux , 
Si encores sont eaux. Les dames, mi-coiffées, 
A plaire k leurs mignons s'essayent eschauffées. 
Remarquent les meurtris, les membres^ les beauteï, 
Bouffonnent sallemenl sur leurs infinnitez (4). 
A l'heure que le Ciel fume de sangetd'ames. 
Elles ne pleignent rien que les cheveux des dames; , 
C'est à qui aura lieu à marquer de plus prés M 

Celles que l'on esgor^eet que l'on |ette après. 9 
Les unes qu'ils forçoient avec mortelles pointes fl 
D'elles mesmes tomber, pensant avoir esteintes \ 

Les âmes quand et quand que, Dieu, ne pouvant voir 
Le martyre forcé, prendroit pour desespoir 
Le cœur bien espérant. Nostre Sardanapale(!) 
Ridé, hideux, changeant, tantost feu, tantost pasie. 



I 



Spectateur, par ses cris 


tous enrouez, servoit ] 


De trompette aux mar^ 


lUX ; le hasardeux avoit M 


Armé son lasche corps 


; sa valeur estonnée fl 




mée, dil Ramus. 




I. Conseiller au Parlement. Il avoh plus de 80 ans. 


Î.Lc prince de Conti, 




de Thou et d'Aubignè, t. 


t, p. i4É. 
r allèrent regarder le corps de Sou- 


4, Les dames delà com 
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lerine de Panhenay, avoit intenté 




j. Chailes IX. 
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Fut, iu lieu de conseil, de putatns entoumée; 
Ce roy, non juste roy, mais juste harquebusier, 
Giboyoit aux passans trop tardifs à noyer, 
Vantant ses coups heureux; il déteste, il renie, 
Pour se faire vanter à telle compagnie. 
On voyoit par l'orchestre en tragique saison 
Des comiques Gnatons, des Taîs, un Trazon(0' 
La mère (î] avec son train hors du Louvre s'eslongne 
Veut jouir de ses fruits, estimer la besogne. 
Une de son troupeau (i) trotte à cheval trahir 
Ceux qui soubs son secret avoient pensé fuir. 
En tel estât la cour, au jour d'es[ouissance. 
Se pourmèneau travers des entrailles de France. 

Cependant que Néron amusoit les Romains, 
Au théâtre et au cirque â des sjMctacles vains. 
Tels que ceux de Bayonne ou bien des Tuilleries, 
De Bloys, de Bar-le-Duc, aux forts, aux mom 
Aux ballets, carrousels, barrières et combats, 
De la guerre naissant les berceaux, les esbals. 
il lit par boutte-teux Romme réduire en eenai 
Cet appétit brutal print plaisir à entendre 
Les hurlemeus divers des peuples aSblez, 
Rioit sur l'affligé , sur les cœurs désolez. 
En attisant tousjours ta braise mi-esteinte 
Pour, sur les os cendreux , tyranniser sans cra 
Quand lesfeux, non sou cœur, furent saoulsdemalheurs, 
Par les pleurs des martyrs il appaisa les pleurs ''~ 

Des Romains abusez : car, des prisons remplies 
Arrachant les chrestiens, il immola leurs vies. 
Holocaustes nouveaux, pour offrir à ses Dieux 



1 . Thrason , soldat fanfaron , dans l'Eunuque de Térence. 
Sur Cnalhon ei Thaïs, voy. In noies des pages 78 et 79. 

1. Catherine. 

;. Elle s'appelait Royan. u Elle sauta sur un courtaut en 
homme 11, dit d'Aubigné (ibid.), et a'ia livrer aux assassioi 
un de ses parenuei un gendl homme huguenot qu'elle avoir 
limé , ei qui tous deuï s'éioient cadiis dans son logis. 
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;e de ses feux. 



1 Les esbats cousmmiers de ses après~disnées 

I Esloient i contempler les faces condamnées 

I Des chers tesmoings de Dieu, pour plaisir consumméi. 

I Par les feux, par les dents des lyons aSamés. 

I Ainsi l'embrasement des masures de France 

1 Humilie le peuple, esiève l'arrogance 

Du tyran : car au pris que l'impuissance naist, 
I Au pris peut-il pour loy prononcer : // me ptaist. 
I Le peuple n'a des yeux à son mal ; il s'aplique 
I A nourrir son voleur en cherchant l'herelique ; 
I ]] faicties vrais chrestiens, -cause de peste et faim, 

^eans la terre en fer et le ciel en airain, 
t Ceux-là resvent d'hostie, injustes sacrifices 
I Dont il faut expier de nos princes les vices, 

~ , fronçants en ce lieu I espais de leurs sourcils , 
listent aux souspirs de tant d'hommes transis ; 
[ Comme un Domitian, pourveu de telles armes, 
I Des Romains qui iremblùient espouvantoit les larmes, 
' Dévoyant la pitié, destournant autrepart 
Les yeux à contempler son (lamboiant regard. 

Charles tournoil en peur, par des regards ^^rablables, 
De nos princes captifs (1) les regrets lamentables, 
Tuoit l'espoir en eux, en leur wisani sentir 
Que le front qui menace est loin du repentir. 
Aux yeux des prisonniers, le fier changea de face, 
Oubliant le desdain de sa fière grimace, 
' Quand , après h sepmaine, il sauta de son lict, 
Esveilla tous les siens, pour entendre à minuict 
L'air aboyant de voix, de tel esclat de plaii 
Que le tyran, cuydanl les fureurs non esteii 
Et qu'après les trois jours pour le meurtre 
5e seroient les félons encores mutinez, 
Il depescha par tout inutiles deffences. 
Il void Que I air seul est l'echo de ses ofFen 
Il tremble , il faict trembler par dix ou dou 

1 . Henri de Navarre et le prince de Caadi. 



quels qu'ils fussent, et puis 
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Le jour effraye l'œil quanâ l'insensé descouvre 
Les corbeaux no ire issans le pavillon du Louvre(0< 

Catherine , au cœur dur, parfeinte s'esjouit, 
La tendre Elisabeth (») tombe M s'esvanouit 
Dj roy, jusqu'à la mort, la conscience imn 
Le ronge sur le soif, toute la nuict luy eroc 
Le jour siffle en serpent; sa propre ame luy nuil 
Elle mesme se craint, elle d'elle s'enfuit. 

Toy, Prince (5), prisonnier, tesmoin de ces merveil- 
Tu as de tels discours enseigné nos oreilles; [les. 

On a veu â la table , en puDiicq , tes cheveux 
Hérisser en contant tels accidents affreux. 
Si un jour, oublieus, tu en perds la mémoire, 
Dieu s'en souviendra bien à ta honte, à sa gloire. 
L'homme ne fut plus homme, ains le signe plus grand 
D'un excez sans mesure aparut quant et quant : 
Car il ne fut permis aux yeux forcez du père 
De pleurer sur son fils ; sans parole, la mère 
Voyoit traîner le fruict de son ventre et son cœur; 
La plainte fut sans voix, muette la douleur. 
L'espion attentif , redouté, prenoit garde 
Sur celuy qui, d'un ceil moins furieux, regarde. 
L'oreille de la mousche (4) espie en tous endroicls 
Si quelque bouche preste i. son ame la voix. 
Si quelqu'un va chercher en la barge (0 commune 
Son mort, pour son tesmoin il ne prend que la lune. 
Aussi bien au clair jour ses membres deslrancheî 
Ne sedicernenl plus fidellement cerchez. 
Que si la tendre fille ou bien l'espouse tendre 
Cfierchent père ou mary, crainte de se mesprandre, 



1, Voy. à ce sujet Hisl. aniv., t. 1, I. \, ch. 6, p. (66, 
D'Aubtgué affirme lemr ce récic de Henri IV, el, ajoule-t-il, 
H l'ai force témoins vivants qu'il n'a jamais fait ce discours 
qu'en sentant et nous montianc ses cheveut hérissés, n 

1. Elisabeth d'Autriche, femme de Charles IX. 

;, Henri de NavaiiE. — 4. Du mouchard.^ |. Berge. 
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En tirent un semblable, et puis disent ; « Je tien, 
Je baise mon espoux , ou du moins un chrestien. a 

Ce fut crime sur tout de donner sépulture 
Aux repoussés des eaux, somme que fa nature, 
Le sens, le sang, l'honneur, la loy d'humanité, 
L'ainitié, le devoir et la proximité , 
Tout esprit et pitié délaissés par la crainte 
Virent 1 anie immortelle à cette fois esleinte. 

A ce luisant patron, au grand commandement 
Pressé par les Amans('), porté légèrement. 
Mille folles cités, à faces desguisées. 
Se trouvent aussi tost à tuer embrazéeî. 
esme jour esmut â mesme chose Meaux 
pour se délecter de q^uelques traits nouveaux, 
|irmi six cens noyez, victimes immolées, 
pas de la mon vingt femmes violées. 

On void Loire, inconu [anlfarouche('), laver 
Les pieds d'une cité qui venoit d'achever 
Seize cens poisnardés, attachez i douzaines; 
Le palais d Orléans en vid les sales plaines 
Dont l'amas fit une isie, une chaussée, un mont, 
Lequel lit refouler le fieuïe contremont, 
El dessus et dessous; et les mains et les villes 
Qui n'avoient pas trempé dans les guerres civiles 
Troublent à celte fois Loire d'un teint nouveau, 
Chacun ayant Kaigné dans ce rang un tableau. 

Lyon, tousleslions reffuzèrent l'office ; 
Le vil exécuteur de la haute justice. 
Le soldat, l'estranger, les braves garnisons 
Dirent que leur valeur ne s'exerce aux prisons; 
Quand les bras el les mains, les ongles détestèrent 
D^estre les instrumens qui la peau oeschirèrent, 
Ton ventre te donna dequoy percer Ion flanc, 

1 . [| s'agit de l'Aman ds la Bib!e. Le sens est : D'apn 
lei ordres du rai, pressé par ses perfides conseillers, expi 
diés en loule hâte dans les provinces. 

2. La Loire, que l'on ne connoîisoil pas si farouche. 
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L'ordure des boyaux se creva dans Ion sang (i). 
Voilà Tournon, Viviers et Vienne et Valence 
Poussans avec terreur de Lyon l'insolence, 
Troublez de mille corps qu'ils esloipent ; et puis 
Arles, qui n'a chez soy ne fontaines ne puits, 
Souffrit mourir de soif, quand du sang le passage 
Dix jours leur deffendit du Rosne le breuvage (i). 
[Ici, l'ange troisiesme estandit à son rang 
Au Rosne sa fiole , et ce fleuve fut sang. 
Ici , l'ange des eaux cria : « Dieu qu'on adore, 

kl tu asie droit pour tes saincts exercé, 

Versant le sang à ooire à ceux qui l'ont versé (i).ii] 

Seine le renchérit ; ses deux cornes distantes 
Ne souffrirent leurs gens demeurer innocentes ; 
Troye d'un bout, Rouan de l'autre, se font voir 
Qui ouvrent leurs prisons pour un funeste espoir, 
Et puis, par divers jours et parle rolle, ils nomment 
Huict cens testes qu'en ordre et desordre ils assom- 

Thoulouze y adjousta la foy du Parlement, [ment. 
Fit crier la seurté, pour plus desloyaument 
Conserver le renom de Royne des cruelles. 

Mais tant d'autres citez jusques alors pucelles, 
De qui l'air ou les arts amolissent les cœurs. 
De qui la mort bannie haîssoit les douceurs. 
N'ont en fin résisté aux dures influences 
Qui leur donnent le bransle aux communes cadences. 

Angers, tu l'as senti ; mère des escoliers, 
Tu l'as senti , courtois et délicat Poictiers, 
Favorable Bordeaux, le nom de favorable 

1 . Le bouneau ei la garnison de Lyon refusèrent de mas- 
laaei les réformés. Ce fuienl les arquebusiers de la ville qui 
l'en chaieèrenl. (Hirt, un(ï.,t, J,l. J, ch. j, p. 5,7.) 
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Se perdil en suivant l'exemple abominable, 

DaK suivit mesme jeu ('). Leurs voisins belliqueux 

Prirent autre patron et autre exemple qu'eu». 

Tu as (dis-tu) soldats, et non bourreaux , Bayonne (i] ; 

Tu as de liberté emporté la couronne, 

Couronne de douceur, qui, en si durmeschef, 

De doux de dïamans est terme sur ton chef. 
Où voulez-vous , mes ^eiix , courir ville après ville , 

Pour descrire des morts |Usques à trente mille ? 

?uels mots trouvère z-vous , guel style, pour nommer 
ânl de flots renaissans de l'impiteuse mer? 
Œil , qui as leu ces traiis , si tu escou^e , oreille , 
Encor un peu d'haleine à sçavoir la merveille 
De ceux que Dieu tira des ombres du tombeau. 
Nous changeons de propos. Voy encor ce tableau 
De Bourge(i) : on y connoit la brigade constante 
De quelques citoyens, bien contez pour quarante , 
Et recontez après, afin qu'il n'arrivast 
Que par mesgarde aucun condamné se sauvast. 



Aun: 



■e du s( 



I 



On les met cinq à cinq , exposez i la veue 
Du transi magistrat. Le conte (4], bien trouvé , 
Acertena (i) la mort que rien n'estoit sauvé. 
Cette injuste justice , au tiers jour amassée , 
Oit le son estouffé, la voix triste et cassée 
D'un gosier languissant. Ceux qui, par plusieur 



1. Voy. dans l'Hirt. uni), [t. 1, I. },ch. rj) la sanglanie 
vengeance que d'Aubignè tira de La pan que Jes habiianls de 
Dax avoient prise au massacre des huguenots. 

1. L'auihenricité du [cite de J'atlmirablelctlcepai laqueUe 
le vicomie d'Onhez, gouvcineur de Bayonne, répondit aux 
ordres de Charles IX , a été révoquée en doule. Elle n'est la»- 
ponée que par d'Aubignè IHiit. uaii., 
volontiers que n"— ' — ■ — ■■- — •-'-' 
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Cerchèrent, curieux, d'où partoil celte voix, 
Descouvrent à la fin qu'un vieillard , plein d'env 
D'alonger les travaux , les peines de k vie , 
S'estoit précipité dans un profond perluis. 
La faim fit resonner l'abysme de son puis. 
Estant un des bouchers depesché en sa place. 
Ces juges contemploient avec craintive race 
Du siècle un vray portrait, du malheur le miroir; 
Il luy donne du pain, pour en luy faire voir 
Comment Dieu met la vie auï périls plus extrêmes, 
Parmi les os et nerfs de la mort pasle et blesme , 
Relève l'estonn^, affoiblit le plus fort, 
~ ' ' lar son couteau, la mort{i)- 

ins eus ton père et ion frère 
ren ce qu'il faut faire , 



s les jours. 



Pour donner au 

Caumont(i),qui àdouze'ans eus' 
Pour cuirasse pesante, appren ce 1 
Quel prince t'a tiré, quel bras fut 
Tes père et frères sont dessus toy 
Nature vous forma d'une mesme subst; 
La mort vous assembla comme fit la 
Cousu , mort avec euji et vif, tu as de quoy 
Tes compagnons de mort faire vivre par toy. 
Ton sein est pour jamais teint du sang de tes prochi 
Dieu t'a sauve par grâce ou bien c'est pour reprocha 
Grâce , en mettant pour luy l'esprit qui t'a remis ; 
Reproche , en te faisant serf de tes ennemis. 

De pareille façon, on void couché en terre, 
Ceiuy qu'en trente beux son ennemi enferre (') ; 
Une troupe y accourt, dont chacun fut lassé 



]. Les prisonniETS avoient été comptés avant d'èU'E mas- 
sKrès. L'un d'eux s'Élanl caché, les meunrifrs camplétêrent 
le nombre des victimea en mcliani i mon un pritre dèienu 
pour dettes. (WijI. univ., ibid.) 

1. Jacques Nompar de Cauraont, duc de la Force, matè- 
cfaal de France , ne en i(59, mort en i6!2. Ses Mémoires 
ont été publiés en 184; par M. le marquis de la Grange, 
4 vol. in S. On sait qu'il échappa au masiacie en se cacbsni 
sons les cadavres de son père el de ses bâti. 

} . Perce eu itenie endroits. 
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repercer encor le sein tles-ji perce ; 

. ;l ennemi retourne, et coudie face à face, 

^M Joei de son poipard la poincte sur la place 

" '■ * ge le cœur; en redoublant trois fois 
Bpu gosier blasphémant luy sortit cette voîx : 
^iiVat'endireàton Dieu qu'il te sauve à cette heure, i 
I Mais^ homme, tu mentis, car il faut que tu meure 
I Premier que ton meurtri : certes le Dieu vivant 
\ Pour ame luy donna de sa bouche le vent ; 
Et cette voix qui Dieu et ses forces deffje 
Donne mort au meurtrier et au meurtri la vie. 

Voicy, de peur d'Achas, un prophète caché(i) 
En un lieu hors d'accez, en vain trcis jours cerché. 
Une poulie le trouve, et, sans faillir, prend cure 
1 ,De pondre dans sa main , trois jours , sa nou( 
t .0 cnrestiens fugitifs , redoubtez-vous la faim ? 
* Le pain est don de Dieu qui sçail nourrir sans pai 









devi 



La poulie de Merlin ou les corbeaux d'Helie. 

Reniers (3) eut tel secours et vid un corbeau tel , 
Quand Vesins furieux j son ennemi mortel, 
Luy fil de deux cens lieues escorte et compagnie : 
I II attendoit la mort dont()l il receut la vie, 
I. N'ayant, tout le chemin, ni propos ni devis 
I Sinon, au séparer, ce magnifique advis: 
I « Je te reprochera;^, Reniers, mon 
P Si du faict de Pans tu ne prens la ' 
, Moy, qui rallie ainsi les eschape/. de mort, 
■Pour prester voiï et mains au Dieu de leur support, 
Qui chante à l'advenir leurs frayeurs et leurs peines, 
Et puis leurs libertez, me tairay-je des miennes? 



Cenive, 


, Chcrbuliti 


181 
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Parmi ces âpres temps, l'espril, ayant laissé 
Aux assassins mon corps en divers lieux percé(') , 
Par l'ange consolant mes amères blessures , 
Bien qu impur, fui mené dans les régions pures. 
Sept heures (i) [ny parut le céleste pourpris 
Pour voir les beaux secrets et tableaux que j'escris , 
Soit qu'un songe au matin m'ait donné ces images , 
Soit qu'en la pâmoison l'esprit fit ces voyages , 
Ne tenquiers (mon lecteur) comment il videl fit, 
Mais donne gloire â Dieu en faisant ton profit. 
Et cependant qu'en luv, exlalicq, je me pasme; 
Tourne à bien les cha'eurs de mon enthousiasme. ^ 

Doncques , le front tourné vers le Midi ardant, 
Paroissenl du zenit, panchant vers l'Occident, 
Les speciacks passez qui tournoient sur la droicte. 
Ce qui est audevant est cela qui s'exploite. 
Li esclatent encor cent portraicls eslongnez, 
OQ se moustrent les (ils du siècle embesongnez : 
On void qu'en plusieurs lieux les bourreaux refusèrent 
Ce que bourgeois , voisins et parens achevèrent. 
L'esprit, lassé par force, advisa le monceau 
Des chrestiens condamnez qui (nuds jusqu'à la peau) 
Attendent par deux jours quelque main ennemie, 
Pour leur venir oster la faim avec la vie. 
Puis, voicy arriver secours aux enfermez : 
Les bouchers, aux bras nuds, au sang accoustumez , 
Armez de leurs couteaux qui apprestent les bestes, 
Et ne font qu'un corps mort de bien quatre cens lestes. 

Les temples des Baalins {i) estoient remplis de cris 
De ceux de qui les corps , comme vuides d'esprits , 
Vivans du seul sentir par force , par paroles, 
Par menaces , par coups s'enclinoient aux idoles ; 

1 . D'Aubigné, blessi i cette époque , suivit Montfcnand , 
qui, quelques jours avant le massacre, avoit été prendre con- 
gé ije l'amiral, u aimant mieux esire au rang des fols que 
a« sols», ilbid., p. ()70 

1. Durant sept heures. — j , Des sectateurs de BaaI. 
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Et, à pas regrettez , les infirmes de cceur, 
Pour la peur des humains de Dieu perdoîcnt la peur j 
Ces désolez , transis par une aveugle envie 
D'un vivre malheureux, quitloient l'heureuse vie, 
La pluspart preparans, en se faisant ce tort, 
Les âmes à la géhenne et les corps à la mort , 
Quand Dieu juste permit que ces piteux exemples 
rvaîongeassent leurs jours que sur le seuil des temples. 
Non pourtant que son cei! de pitié (ust ostè , 
Que le Sainct-Esprit fust blessé d'infirmité ; 
Sa grâce y met la main. Tels esloient les visages 
Des jugemens à terme , accomplis en nos aages, 
A la gauche du ciel, au lieu de ces tableauï, 
Esblouissent les yeux les astres clairs et beaux; 
Infinis millions de brillantes estoilles 
Que les vapeurs d'embas n'oiîusquoyent de leurs voilli 
Font par lignes et ronds , caractères parfaids , 
Desquels nous ne lisons d'icy bas les effeets[i). 
L'ange m'en faîcl leçon (disant) : n Voilà les restes 
Des hauts secrets du cie! : là les bourgeois célestes | 
Ne lisent qu'aux rayons de la face de Dieu ; 
C'est de tout l'advenir le registre, le lieu 
Où la harpe royalle estait iors eslevée 
Qu'elle en sonna ces mots: Pour jamais cagranit 
Esl dedans Uhaaicitlqac tu créas jadis 
La vrayi rlernili de toat ce qac lu dis. 
[C'est le registre sainct des actions secrètes , 
Formé d'autant de seaux qu'il y a de planètes. 
Le prophète (') dompteur des lions indomptés 
Le nomme en ses escrits l'escrit des vérités.] 
Tout y est bien marqué, nul humain ne l'explique 
Ce livre n'est ouvert qu'à la troupe angelique. 
Puis aux esleus de Dieu, quand en perfection 
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L'ame et le corps goustront la n 
Cependant ces portraits leur mettent en présence 
Les biens et maux presens de leur très chère engeance, n 
Je romps (i) pour demander: » Quoy! les ressuscitez 
Pourront-ils discerner de lenrs proximitez ('), 
Les visages, les noms, se souvenans encore 
De ceui-iè que la mort, oublieuse, dévore? u 
L'Ange respbnd : « L'eslat de la perfection 
Ravit à l'Eternel toute l'affection (î) r 
Mais puis qu'ils sont parfaicls en leur comble, faut cr 
Parfaicte cognoissance et parfaite mémoire. 
Cependant sur le poinct de ton heureux retour, 
Esprit, qui as de Dieu eu le zèle et l'amour, 
Voi-tu ce rang si beau de luisants caractères? 
C'est le cours merveilleux du succez de tes frères, o 

Voilà un camp maudit, â son malheur planté, 
Aux bords de l'Océan, abayant [+) la cité, 
La saincte Bethulie, aux agnelets defence, 
Des petits le bouclier, des Jïautains la vengeance. 
Li finissent leurs jours, l'espoir et les fureurs, 
Tués, mais non au lict, vingt mille massacreurs. 
Dieu fil marcher, voulant délivrer sans armée, 
La Rochelle poudreuse et Sancerre (;) affamée , 

r. Inierrompj. — 2. De leurs proches. 

). Reporlesut l'Etcrnfl loule l'affection. 

f. Baignant, — Siège de La Rochelle en r (71. Cf. HiiL 
uni»., 1. 1, p. (65. Voy. aussi Histoire de La RochiUt.tK., à 
MaiUiiturUs raines da d'Oigaoa, 1611,8. D'apfk l'indication 
du lieu d'impression , cette brochure , bite par un catholique 
ardent, iemble avoir ëtè une réponse au récit de d'Aubïgnè; 
car Maillé est le lieu où il imprima son Histoire universelle, 
et le chJileau de d'Oignon avoil été vendu par lui au duc de 
Rohanein6[9. — U paroltijue l'on trouve encoie aujourd'hui 
à Maillé, situé sur la Sèvre, des caractères d'imprimerie 
mêlés à la vase du fleuve. 

(. Le siège de Sancetie commença en janvier 1 !7î. La 
ville se rendit le 19 aoât. Voy. la Relation de lean de Lery, 
1574. Elle a été réimprimée en 1S42, è Bourges, par les 
eainsde M. L, Raynal. 
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Secouraoles aux bons, pour eux mal advisJs(i]. 

[Que vois-je? L'Océan, i la face incognue, 

Qui , en conlrefaisant la nourrissière nue , 

D'où le désert bUnchil par les célestes dons {'i 

Veut blanchir le rivage abriéd^ de sourdons (4). 

Dites, physiciens, qui faites Dieu nature. 

Comment la mer, n ayant mil 

Dans ce havre jamais , trouva 

Au poinct que dans le siège entroit la pasie faim : 

El pourquoi celte manne et paWure nouvelle , 

Quand la faim s'en alla, s'enfuit avec elle. 

Le ciel prend à plaisir, Rochelois, vos tableaux (!). 

Mémoires du miracle , et en fait de plus beaux." 

Voi -tu dessoubs nos pieds une flame 
Une estoille sans nom , sans cheveux un cornette (^), 
Phanal sur le Bethléem , mais funeste flambeau 
Qui mène par le sang Charles- H erode au tombeau. 
I si mire (7] par poisons et par prisons besongne 



I . Les ambassadeurs polonols qii 
ronne au duc d'Anjou. Ils amvèrei 
de la leddiliOD de Saocerre , el ce 
Fiance que les habilanu de celle ville duicnl d'ilie épargnés. 



. . . , . n vulgaire d'un coquillage bivalve, de 
F picedes hucardes. Voy. sur ce fait Hist. va' 
\ [. n Les réformés , dit d'Aubigné, ont er 
f [de ce (ait) en leurs maisons, pour mémoi 
I mmùt. a {Ibid.. ibld.) 

6. Cette coméie fut visible i Paris au mail de novembie 
l[72. n Bézeel aulres poètes huguenots, dît l'Estoile, corn- 

S -oient cette étoile 1 celle qui apparut aux Mages, et le roy 
arles i Hérode. u Voy. la liste des éciiii que fit éclore 
1, iiraXîBibUotMqatasltonomiifut de Lilande, 
I p.98-i'oo. 
I _ ., 1...J (jj jj Beaupré fournil pour « 
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Pour sur le throsne voir le fiiîtif de Poulongne : 
Il trouve, à son retour, non des agneaux craintifs 
Mais des lions trompez, retraitle auï fugitifs. 

De la mer du nùai et des Alpes encore. 
L'esprit va resveiller aui (0 en esprit adore 
Aux costeaux de la Clergue , aux Pirènes geîez , 
Aux Sevènes d'Auvergne i en voilà d'appelez. 
Les cailloux et les rocs prennent el forme ei vie , 
Pour guerroyer de Dieu la lignée ennemie, 
Pour estre d'Abraham tige continuel, 
Et relever sur pieds l'enseigne d'Israël ; 
Conduicts par les bergers, destituez de princes. 
Partagent par moitié du règne les provinces , 
Contre la vanité les lîls des vanitez 
S'arment; leurs confidents par eux sont tourmentez (i). 

Je voy l'amas des rois et conseillers de terre 
Qui changent une paix au progrez d'une guerre. 
Un roy(i) mangeant l'hostie et l'idole en juranl(*) 
D'achever des chrestiens le foible demeurant , 
N'y espargner le sang du peuple ni la vie, 
Les promesses, les voix , la foy, la perfidie. 

François (0, mauvais François, de l'affligé troupeau 
Se faict le conducteur, et puis , trajstre et bourreau , 
Porte au septentrion ses infidelles trames ; 
Vaincu par les agneaux, il engage les âmes. 
Complices des aulheurs de ses desseins pervers, 
A paver en un jour de charongnes Anvers ('): 
Car Dieu faîct tout mentir, menaces et injures; 
Tant de subtils conseils font tous ces rois parjures, 



I. Celui qui. 

a. Allusion i l'alliance des mécontents catholiques et des 
léforméi. 

j. Ailoiion au serment que prétoient les tois de France 1 



I 



|. François , duc d'AlençDi 
i. L'enuepnse du duc i't 



Anjou sur Anvert. Voy. p. 107, 
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ï Frappez d'estonnement , et bien punis dequoy 
Ils ont mis en mespris la parole de foy. 
Par la force, il les rend perfides à eux-mesmes ; 
Le vent fit un jouet de leurs braves blasphèmes. 

n Voilà vers le midy trois rois (i) en pièces mis, 
Les ennemis de Dieu pris par ses ennemis. 
Le venin de la cour, préparé, s'achemine 
Pour mener à Sanson Dalila Philistine {'). 

Unroy, cherchant secours parmi les serfs, n'a rîe 
Que pour rendre vainqueur le grand Iberien (;) : 
Celuy-là prend de l'or, en faict une semence 
Qui contre les François reconjure la France ; 
Ses peuples tosl après contre luy conjurez (i). 
Par conirainctes vertus vangez et délivrez. 
Celuy qui de régner sur le monde machine 
S'engraisse pour les poux, curée à la vermine, [man 
« Voy deux camps dont l'un prie et souspireen s'at 
. L'autre, presumptueux , menace en blasphémant. 
Coutras! combien tosl cette petite plaine 
Est de cinqmille morts el de vengeance pleine (1)! 
r a Voicy Paris armé soubs les loix du Guysardi 
tl chasse de sa cour l'hypocrite renard(S), 

son chasseur après en sa tasnière {7). 
J,e5 noyeurs n'ont tombeau que la trouble rivière , 



oi de Ponugal dom Sébastien , qui périt en Afrique , 
.. . : bauille contre le roi de Fez, en ijyS. Il avoil 
Il son armée Muky-Kahamet , rot détcAnè de Fez, Sèbas- 
m périt sur le champ de bataille,son allié se noya en fuyant, 
le roi [nnemi, Muley-Koluc, mourut, dit-on, le jour 
...bne, de maladie. Celle bataille est connue sous le nom de 
' halailli des troii mis. 

I. Allusion au voyage que Catherine fit en i Î78, pour 
toener à Henri de Navarre Maigueriie de Valois. 
j. Philippe I!. — ^. Révolte des Pays-Bas. 
(. La bataille de Gouttas, gagnée pat Henri de Havane, 
m ii87. Cf. «irt. iiniï.,t, î, p. 7I. 

6. Henri m. 

7. Assassinai des Cnise i Blois , en 1 189. 
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Les maistres des lueurs périssent de poignard; , 
Les supports des brusleurs par les brusleurs sont ards. 
Loire, qui fut bourelle, aura le soîng de rendre 
Les brins esparpillès de leur infam? cendre. 
Aussi tost leur boucher, de ses bouchers pressé. 
Des proscrits secouru (i), se void des siens laissé ; 
Son procureur, [adis des martyrs la partie, 
Procure et mène au roy le trancheur de sa vie(i). 
Au mois, jour et logis, à ta chambre et au lieu 
Oùàmort il jugea Ta famille de Dieu(i). J 

Fait gibier dun cagot, vilain porIe-b«zace [4), 9 
Il qujtte au condamné (I) ses fardeaux et sa place. V 

n Arques n'est oublié, ny le succez d'ivry. 3 
Conois par qui tu fus victorieux, Henry; 
Tout ployé soubs ton heur; mais il est prédit comme 
Ce ouVn devoii à Dieu fut pour le Dieu de Rome. 

n Paris, tu es reduilte â aigerer l'humain Ç*) ; 
Trois cens mille des liens périssent par la faim 
Dans le tour des diï lîeùs , qu'à chasque paix frivole 
Tu donnois pour limite au pain de !a parole. 

« Si tu pouvois conoistre , ainsi que [e conoîs , 
Combien |e yoy lier de princes et de rois , 
Par les venins subtils de la bande hypocrite, 
Par l'arsenic qu'espand l'engeance loyolite! 
O Suède ! Mosco I Poulongne, Austriche, helas ! 
Quels changemens premier que vous en soyez lasl A 

B Que te diray-je plus? Ces estoiljes obscures 
Escrivent à regret les choses p!us impures. 

] . Des calvinistes. 

I. Jacques Clément fut amtni à Henri III par Jacques 
Gueile, procureur général. 

]. « Quelques curieui, dit d'Auhignè, ont remarqué qu 
reçut le coup de la mort en la mesme maison, chambre 
piace, et au mime mois que, dix-sepi années auDaiavanl. 
■voit consullf violemment, sollicilé et tésolu le 
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'ail, long repoj, longue n 



La lassHude en France et à ses bords produict ! 
Que le proffitera, mon enfant, que tu voye 
Ouelque peu de fumée au fond de la Savoye, 

- - it de Genève {<), un catharreux sommeil, 
ir du jour une aube sans soleil i* 
Duoy plus ? La main de Dieu douce, docte et puis rude, 
/Tparfaire trente ans l'entière ingratitude, 
Et puis à la punir : 6 funestes apprêts I 
Flambeau luisant, esteint, ne voy rien de plus près [>). 
« Tu verrois bien encor, après un lourde sphère, 
iJn double deuil forcé, le fils de l'adultère (i), 
Berceau, tombeau, captifs, gouster tout et vomir, 
Albion, désireux, non puissant, de dormir. 

Ile voy jeiter, des bords de l'infidèle terre 
^a planche aux assassins aux costes d'Angleterre ; 
La peste des esprits qui arrive à ses bords 
Pousse devant (a mort et la peste des corps.] 
Révolte en l'Occident, au plus loin de la terre. 
Les François impuissans et de paix et de guerre. 

IUn prince Apollyon(«), un Pericle en sermens, 
ait voir au grand soleil les anciens fondemens 
De ses nobles cités qu'il réduit en masures. 
Roy de charbons, de cendre, et morts sans sépultures,] 
Les Bataves pipez, Ottoman combatu. 
Les Allemans par eux contraincts à la vertu (;). 
Quov! la porque Italie à son rang fume et souffre 
Ubdeur qui luy faschoit de la mèche et du souffre, 



J. Jacques [ei, fils de Marie Sluarl. 
4, Philippe 1[. ApoUyon est le nom d'une béle de l'Apoca- 
lypse. 
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Et l'Europe d'un coup peut porter et an 
Trente armées sur terre et sept dessus la 
Voy de Jérusalem la nation reimze, 
L'antechrist abbatu , en triumphe l'Eglize. 
Holàl car le grand juge en son throsne est asws 
Si tost que t'aere(i) joîncl â nus mille trois six (ij. 
« Retourne à ta moitié, n'attache plus ta veue 
Au loisir de l'Eglize, au repos de Ca^ue. 
Il te faut retourner satisfaict en ton lieu, 
Employer ton bras droict aux vengeances de Dieu, 
Je t ay guidé au cours du céleste voyage; 
Escripts iidellement que jamais autre ouvrage , 
Bien que plus délicat , ne te semble plaisant 
Au pris des hauts secrets du firmament luisant. 
Ne chante que de Dieu, n'oubliant que luy-raesma 
T'a retiré : voilà ton corps , sanglant et blesme , 
Recueilly àThalcy (I), surnnetable, seul, 
A qui on a donné pour suaire un linceul. 
Rapporle-luy la vie en l'amour naturelle 
Que, son masle. tu doibs porter à ta femelle.» 
[Tu m'as montré, o Dieu , que celuy qui le sert 
Sauve sa vie alors que pourtoy il la perd. 
Ta main m'a délivré, je te sacre la mienne : 
Je remets en ton sein cette ame qui est tienne : 

I. L'été. 

1, C'esi-à-dire en l'an 1666, Ces vers, fort obscurs, font 
allusion i un petit livre dont parle l'Estoile , comme d'une 
bagatelk noaytiU, à la due du i; mai fùot. «C'était, dit- 
il, an advenissemenl à tout chrétien sur le grand et espou- 
vanlible advenemenide l'Antéchrist el fin du monde en l'an 
t666. » D'apiés l'Apocalypse, £66 étolt le nombre de l' An- 
téchrist : Qui baba iatclitctam contpiiut namtmm btsluc : 
aumems tnim homiaU at , it niinieriis ijas iixcenli stxa- 
gmtaset (ch, i), vers. 18). 

j. Talcy, ï \6 kilom. de Blois. Voy., sur l'aventure J la- 
quelle il (iil allusion, ses Mémoirei, p. i(-i6. 

4. Allusian à la lendie affection de d'Aublgné ^our m 
femme. Suzanne de Lezay, qu'il perdit en 1)96, et qu'il 
longlemps. Voy. Mimoiits, p, 52 et j68. 
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m'as donné la voix, je le louerai, mon Dieu!(')] 
Je chanteray Ion los et ta force, au milieu 
^Dt tes sacrez parvis; je teray tes merveilles. 
Ta defTence et les coups retentir aux oreilles 
Des princes de la terre , et si le peuple bas 
Sçaura par moy comment les tyrans tu abas. 
Mais , premier que d'entrer à prévoir et descrire 
Tes derniers jugemens, les arrests de Ion ire, 
Il faut faire une pose et linir ces discours , 
Par une vision qui couronne ces jours, 
L'esprit ayant encor congé , par son eKlaze , 
De ne suivre, escrivant, du vulgaire la phraze. 
L'Océan donc estoit trantjuille el sommeillant 
\u bout du sein breton , qui s'enfle en recueillant 
Tous les fleuves françois , la tournoyante Seine , 
La Gironde, Charente et Loire et la Vilaine. 
Ce vieillard refoulloit ses cheveux gris et blonds , 

un lict relevé dafis son paisible fonds. 
Marqueté de coral et d'unions exquises {'), 
Les sachets d'ambre gris dessoubs ses tresses grises. 
Les vents les plus discrets luy chatouillent le dos; 
Les lymphes (i), de leurs mains, avoient faict ce repos, 
La paillasse de mousse et le malras d'esponge : 
Mais ce profond sommeil fut resveillè d'un songe; 
La lame de la mer estant comme du laict , 
Les nids des alcions y nageoient à souhait : 
Entre les flots saliez et les ondes de terre 
S'esmeut par accidents une subite guerre: 



. Dans l'édïhon s. d. ce; cinq \ 






Ti luin hi'b dtlinf.fe K ]eatnj, mon Dieu. 

Voy., sur 11 capliviiéei li délivrance de d'AubignJ, Mlmoïru. 
p. 76, jji etsuiï. 

I. Union, perle an forme de poiie, du latin unio. 

;, Les nymphes. 
Tragiques. — I. 17 



2;S 



Les 



rRACEUUES. 



;s corps supérieurs: 



Le dormant pense ouïr un contraste de vents 
Qui , du bout de la mer jusqu'aux sables 
Tfoubloient tout son royaume, et sans qu'il le consente. 
Vouloient, à son desceu. ordonner h tourmente. 
» Comment? (disl le vieillard) l'air volage et léger 
Ne sera-il jamais lassé de m'outrager, 
De ravager ainsi mes provinces prorfordes ? 
Les ondes font les vents, comme les vents les ondes , 
Ou bien l'air pour le moins ne s'anime en fureurs 
Sans le consentement d 
Je pousse les vapeurs c; 
L'air soit content de l'air, l'eau de l'eau est contente." 
Le sunce le trompait, comme quand nous voyons 
Un soldat s'afuster, aussitost nous oyons 
Le bruit d'une fenestre ou celuy d'une porte , 
Quand l'esprit va devant les sens : en mesme sorte 
Le songeur print les sons de ces flots mutinez 
Encontre d'autres flots, jappa^, enfelonnez 
Pour le trouble de l'air et le bruit de tempeste. 
Il eslève en frottant sa vénérable teste: 
Premier un fer pointu paroist, el puis le front; 
Ses cheveux regrisseï (') par sa colère en rond , 
Deux lestes de dauphins et les deux balais [>) sortent 
Qui nagent à fleur o'eau et sur leur dos le portent : 
iTtrouva cas nouveau , lorsque son poil tout blanc 
Ensanglanta sa main : puis, voyant à son flanc 

S: l'onde refuiant laissoit sa peau rougie: 
aïoy ! (dist-il) à moy ! pour me charger d'envie. 
A moy f qui dans mon seîn ne souffre point les morts, 
La charongne, l'ordure, ains la jette à mes bords: 
Bastardes de la terre et non filles des nues, 
Fièvres de la nature , allons , testes cornues 
De mes béliers armez , repoussez-les , hurtez 
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aillent ailleurs pi 



^ ■s purger leurs cruauteï. u 

"Ainsi la meralloit, faisant changer de course 
Des gras fleuves amont vers la coulpattle source , 
Dont sortit par leurs bords un déluge de sang , 
A ta teste des siens : l'Océan , au chef blanc , 
Vid les cieux s'entr'ouvHr et les anges i troupes 
Fondre de l'air en bas ayans en matn des coupes 
De précieux rubis qui , plongea dedans l'eau , 
En chantant rapportoient quelque présent nouveau. 
Ces messagers ailés , ces anges de lumière 
Trioyent le sang meurtri d'avec l'onde meurtrière, 
Dansleurs vases remplis qui prenoieni, heureux, lieu(i) I 
Aux plus beaux cabinets du palais du grand Dieu: 
Le soleil , qui avait mis un espais nuage 
Entre le vilain meurtre et son plaisant visage, 
Ores de chaux rayons exale à soy le sang, 
Qu'il faut qu'en rouge pluye il renvoyé à son rang (i), 
L'Océan, du soleil et du troupeau qui vole 
Ayans pnns sa leçon , change advis et parole. 

a Venez, enfans du ciel (s'escria le vieillard] , 
Héritiers du royaume à qui le ciel despart 
Son champ pour cimetière ; o saincts que je repousse ! 



I II s'advance dans Loire. 






Les sablons cramoisis , bien tapissez de mort 
r Curieux, il assemble, il enlève, il endure 
Cette chère despouille, au rebours de natur 



aJegarderay ceux-cy, tant que Dieu me commande 
" e les fils du bonheur i leur bonheur je rende;. 



1. Prenoient place. 

1. Suivant de Thou, 1. 4' 

i.l. 1, p. I4Î, ily £1 
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Pour des s; 



les trahis, ' 



;t des pur 



s beaux cabineiz: 
eitoiE trop impure 
estre la sepuliur 



A tant il plonge au fond; 

Puis , alant faict cent ronds , crache le sahie après. 

Ha! que nos cruautez fussent ensevelies 
Dans le centre du monde ! Ha! que nos ordes vies 
N'eussent empuanti le nez de l'eslranger ! 
Parmi les estrangers nous irions sans danger, 
L'œil guay, la teste hault , d'une brave assurance 
Nous porterions au front l'honneur ancien de France. 

Estrangers irritez, à qui sont les François 
Abomination, pour Dieu, faictes le choix 
De celuy qu'on trahit et de celuy qui tue i 

Le chien fidelle et doux et le chien enragé, 
L'atheiste affligeant, le chrestien affligé. 
Nous sommes plains de sang^, l'un en perd , l'autre er 
L'un est persécuteur, l'autre endure martyre : [lire. 
Regardés qui reçoit ou qui donne le coup; 
Ne criés sur l'agneau quand vous criés au loup. 
Venés ,Justes vangeurs : vienne toute la terre , 
A ces Caïns françois , d'une immortelle guerre , 
Redemander le sang de leurs frères occis : 
Qu'ils soient conus p) partout aux visages transis; 
Que l'oeil lousche, tremblant, que la grâce estonnée 
Par tout produise en l'air leur ame empoizonnèe. 
Ëstourdis , qui pensez que Dieu n'est rigoureux , 
Qu'il ne sçatt foudroier que sur les langoureux , 
Respirez d'une pause, en souspirïnl pour suivre 
La rude catastroptie et la fin de mon livre. 
Les fers sont mis âti venf, venés savoîr cemmen' 
L'Eternel faict à poincl justice et jugement. 
Vous sçaurés que tous-jours son ire ne sommeille, 
Vous le verres debout pour rendre la pareille , 



[. Reconnus à leurs vîsaget. 



J 



Partager sa vervaine et sa barre de fer, 

Aux uns portes (I) du ciel, aux autres de l'enfer {'). 
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^5) uvre tes grands thresors , ouvre ton sanc- 

WM ^'"^ ^^ ^^^ ' ^'^'' ! 1"' ^"^ autres esdaîre ; 

.§^& Ouvre tun temple sainctàmoy,Seigneur,quJ 

Ton sacré , ton secret enfumer de mes vœux : [veuK 
Si je n'ay or ne myrrhe à faire mon offrande, 
ie t'apporte dn laict; la douceur est si grande 
Que de mesme œil et cœur lu voix et tu reçois 
Des bergers le doux laict et la myrrhe des rois. 
Sur l'aulel des chetifs ton feu pourra descendre. 
Pour y mettre le bois et l'holocauste en cendre , 
Tournant le dos aux grands, sans oreilles, sans yeux 
A leurs cris esclatans, à leurs dons précieux. 

Or soient du ciel riant les beautez descouvertes , 
Et i l'humble craintif ces grand's portes ouvertes : 
Comme tu as promis, donne, en ces derniers ans, 
Songes à nos vieillards, visions aux enfans. 
Fay paroblre aux petis les choses inconues, 
Du vent de ton esprit trousse les noires nues , 
Ravis-nous de la terre au beau pourpris des deux, 
Commençant de donner autre vie, autres yeux 
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A l'aveugle mortel; car sa niasse mortelle 
Ne pourroit vivre et voir une lumière telle. 

Il fault estre viellard , caduc , humilié , 
A demi-mort au monde, i luy mortîtîÉ, 
Que l'esprit recommence à retrouver sa vie , 
Sentant par tous endroicts sa maison desmolie 
Que-ce corps, ruyné de brèches en tous lieux, 
Laisse voler l'esprit dans le chemin des cieux , 
Quitter jeunesse el jeux , le monde et les mensonges , 
Le vent , la vanité, pour songer ces beaux songes. 
Or je suis un enfant, sans aage et sans raison. 
Ou ma raison se sent de sa neuve prison; 
Le mal bourgeonne en moy, en moy fleurit le vice, 
Un printemps de f echés , espineux de malice : 
Change-moy, refai-moy, exerce ta pitié, 
Rens-moy mort en ce monde, oste la mauvaistîé 
Qui possède à son gré ma jeunesse première, 
Lors je songeray songe el verray ta lumière. 

Puis il faut esire enfant pour voir des visions('î, 
Naistre el renaistre après, net de pointions; 
Ne sçavoir qu'un sçavoîr, se sçavoir sans science 
Pour consacrer à Dieu ses mains en innocence. 
Il faut i ses yeui dairs estre net , pur et blanc. 
N'avoir tache d'orgneil , de rapine el de sang. 
Car nul n'héritera les hauts cieux désirables 
Que ceux-là qui seront à ces petis semblables, 
Sans fiei et sans venin; donc, qui sera-ce, o Dieu, 
Qui en des lieux si laids tiendra, un si beau lieu ? 
Les enfans de ce siècle ont Sathan pour nourrice , 
On berce en leurs berceaux les enfans et le vice, 
Nos mères ont du vice avec nous accouché. 
Et en nous concevant ont conceu le péché. 

Que si d'entre les morts, père, tu as envie 
De m'esveiller, il faut mettre à bas l'autre vie. 
Par la mort dun exil, fay-moy revivre àtoy, 

qu'il eut à i'ige de 
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Séparé des mesehans, separe-moy de moy: 

D'un sainct enthousiasme appelle aux creux mon ame. 

Mets au lieu de ma langue une langue de flanie. 

Que je ne sois qu'organe à la céleste voix 

f^'" 1 oreille et le cœur anime des François : 

i n'y ait sourd rocher qui, entre les deuï pôles, 
itende clairement mapifiques paroles 
^ nom de Dieu; j'escrips à ce nom iriumphant 
Les songes d'un vieillard, les fureurs d'un enfant; 
L'esprit de vérité despouille de mensonges 
Ces fermes visions, ces véritables songes. 
Que le haut ciel s'accorde en douces unissons 
^a saincte fureur de mes vives chansons, 
"uand Dieu frappe l'oreilie , et l'oreille n'est presie 
. aller toucher au cœur, Dieu nous frappe la teste (>): 
Qui ne frémit au son des tonnerres grondans 
Frémira quelaue jour d'un grincement rfe dents. 

Ici le vain lecteur des^jà en l'air s'esgare. 
L'esprit mal préparé, fantastic, se prépare 
A voir quelques discours- de monstres inventés , 
Va spectre imaginé aux diverses clarlez 
Qu'un nuage conçoit, quand un rayon le touche 
Dû soleil cramoisi, qui bizarre se couche: 
Ou bien il cuide ici rassasier son cceur 
D'une vaine caballe; et ses esprits d'erreur 
Ici ne saouleront l'ignorance maligne : 
Ainsi dict le Sauveur : Vous n'aurez point de signe, 
Vous n'aurez de nouveau (friands de nouveauté) 
.Que des abysmes creux , Jonas ressuscité ; 
Vous y serez trompez, la fraude profitable 
Au lieu du désiré donne ie désirable. 
Et comme il renvoya les scribes, amassez 
Pour voir des visions aux spectacles passez. 
Ainsi les visions qui seront ici peintes 
Seront exemples vrais de noz histoires saincles 
Le roolle des tyrans de l 'Ancien-Testament, 



I. Voy. pioihaut p, 17,0 
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is tin, leur infini tourment. 
is deschirer, d'une couleur plus vive, 
it deschiré l'Eglise primitive ; 
15 à Dieu la gloire de nos ans 
Où il n'a pas encor espargné les tyrans. 

Puis une pause après , clairons de sa venue , 
Nous les ferons ouïr dans l'esclair de la niïe. 

Encor faut-il , Seigneur, â Seigneur qui donnas 
Un courage sans peur à la pei 
Que le doigt qui esmeut cet endormi prophète 
Resveille en moy le bien qu'à demi ie sounaittej 
Le lelle qui me faict du fer de vérité 
Fascher avec Salhan, le fils de Vanité. 
J'ay fuy tant de fois, j'ay desrobé ma vie, 
Tant de fois j'ay suyvi la mort que j'ay fuye, 
J'ay fait un trou en terre et caché le talent (i) j.i 
J'ay senti l'esguillon, le remors violent 
De mon ame olessée , et ouy la sentence 
Que dans ntoy contre moy chantoit 
Mon cœur vouloit veiller, je l'avois endormi ; 
Mon esprit estoit bien de ce siècle ennemi. 
Mais, au lieu d'aller faire au combat son oftice, 
Satan le desiournoit au grand chemin du vice; 
Je m'enfuyois de Dieu^ mais il enfla la mer, 
M'abysma plusieurs fois sans du tout m'abysmer 
J'ay VBu des creux enfers la caverne profonde, 
J'ay esté balancé des orages du monae ; 
Aui: tourbillons venteux des guerres et des cour; 
Insolent, j'ay usé ma jeunesse et mes jours: 
Je me suis pieu au fer, David m'est un enemple 
Que qui verse le sang ne bastit pas le temple; 
J^y adoré les rois, servi la vamté, 
Estouffé dans mon sein le feu de vérité, 
J'ay esté par les miens précipité en i'onde, 

on à la parabole de l'Evangile S. Mathien (ch. 
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Le danger m'a sauvé en sa panse profonde , 
Un monstre de labeurs à ce coup m'a craché 
Auï rives de la mer, tout souille de péché. 

§iy faiî des cabinets sous espérances vertes, 
i ont esté bien toi mortes et descouvertes, 
and le ver de l'envie a percé de douleurs 
I Le quic3Jon(i) séché, pour m'envoj^er ailleurs. 
Tousjours tels Semeîs font aux Davids la guerre 
Et sortent des vils creux d'une trop grasse lerre , 
Pour, d'un air tout pourri, d'un gosier enragé 
Infecter le plus pur, sauter sur l'affligé,] 
Le doigt de Dieu me lève, et l'ame encore vive 
M'anime â guerroyer la puante Nînive , 
Ninive qui n'aura sac ne gémissement. 
Pour changer le grand Dieu qui n'a de changenienl 

Voicy l'Eglise encor en son enfance tendre, 
Satan ne faillît pas d'essayer à surprendre 
Ce berceau consacré; il hvra mille assaux 
Et feit de sa jeunesse i l'enfant mille maux. 
Les anges la gardoient en ces peines estranges; 
Elle ne fut jamais sans que le camp des anges 
La conduisist par tout, soit lors que dessus l'eau 
L'arche d'eslection luy servit de berceau, 
Soit lors qu'elle espousa la race de Dieu saincte. 
Ou soit lors que de luy elle fuyoit enceinte 
Aux lieux inhabitez, aux eifroyans déserts, 
"Chassée, et non vaincue, en despit des enfers. 
La mer la circuit (i) ; et son espoux luy donne 
La lune soubs les pieds, lesoled pour couronne. 

bien-heureux Abel , de qui premier au cceur 
Cette vierge esprouva sa première douleur : 
De Gain ftgitîf et d'Abel je veux dire 
Que le premier bourreau et le premier martyre. 
Le premier sang versé , on peut veoir en eux deu» 
L'estat des agneaux doux, des loups outrecuideux ; 
En euï deux on peut voir [beau pourtrait de l'Eglise) 



I, Voy. Janas, c 



V. — j. L'entoure. 
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Comme l'ire et le feu des ennemis s' 

De bien fort-peu de bois et s'augmente beaucou) 

Satan St ce aue fait en ce siècle le ii 

Qui querelle l'agneau beuvant â la n 

Luy au haut de la source et l'agneau plus arri^fr. 

L'Antéchrist affamé dit-il pas i[ue se 

Se trouble ta contre-flot par i'innoceni agneau r 

La source des grandeurs et des biens delà terre 

Descoulle de leurs chefs, et la paix et la guerre 

Balancent à leur gré dans leurs impures mains ; 

Et toutes fois alors que les loups inhumains 

Veulent couvrir de sang le beau sein de la terre, 

Les prétextes communs de leur injuste guerre 

Sont nos autels sans fard, sans feinte, sans couleur: 

Que Dieuayme d'enhaut i'ofFerle(>) de nos cœurs. 

Cela leur croisl la soif du sang de l'innocence. 

Ainsi Abel otfroit en pure conscience 

Sacrifices à Dieu ; Cain oITroit aussi : 

L'un olfroît un cceur doux, l'autre un cœur endurci 

L'un fut au gré de Dieu , l'autre non agréable : 

Caïn grinça Tes dents, paslit, espouvaniable , 

Il massacra son frère, et de cet agneau doux 

Il fit un sacrifice à son amer courrouji. 

Le sang fuit de son front et honteux se retire, 

Sentant son frère sang que l'aveugle main tire; 

Mais quand le coup futfaict, sa première pasieur 

Au prix de la seconde estoit vive couleur : 

Ses cheveux vers le Ciel hérissez en furie, . ' ,, | 

Le grincement de dents en sa bouche flestrie, , , 

L'ced sourcillant de peur descouvroit son çnnuy. i 

Il avoii peur de tout, tout avoit peur de luy : 

Car le Ciel s'affeubloit du manteau d'une nue 

Si tosi que le transi au Ciel tournoit la veiie ; 

S'il fuyoit au désert, les rochers et les bois, 






I . Var. : 



J 
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EfFrayez, abayoJent au son àe ses abois. 
Sa mort ne peut avoir de mort pour recompence : 
L'enfer n'eut point de morts à punir cette offence. 
Mais autant que de jours il sentit de trespas : 
Vif, il ne vescut point, mort, il ne mourut pas. 

ifuit effrayé, transi (i), tremblant et blesme , 
Il fuit de tout le monde , il s'enfuit de soy-mesme. 
Les lieux plus asseurez luy esToyent des hazards, 
Les Fueilles, les rameaux et les fleurs des poignards. 
Les plumes de son !ict des esguilles piquantes, 
Ses habits plus aisez des tenailles serrantes ; 
Son eau jus de ciguë, et son pain des poisons; 
Ses mains le menaçoïent de fines trahisons : 
Tout image de mort, ei le pis de sa rage 
C'est qu'il cerche la mort et n'en voit que l'image. 
De quelqu'autre Caîn il craignoit la fureur: 
Il fut sans compagnon ei non pas sans frayeur. 
Il possedoit le monde et non une asseurance; 
Il estoit seul par tout, hors mis sa conscience, 
Et fut marqué au front, afin qu'en s'enfuiant 
Aucun n'osast tuer ses maux en le tuant. 

Meurtriers de voslre sang , appréhendez ce |ugp, 
Appréhendez aussi la fureur du déluge. 
Superbes, éventés, tiercelets(=) de géants, 
Du monde espouv3ntaux(;}, vous, braves de ce temps, 
Outrecuidez gaians , 6 fols à qui il semble 
Qu'en regardant le Ciel que le Ciel de vous tremble. 
Jadis voz compagnons, comparons en orgueil, 
tCar vous estes moins forts), virent venir A l'œil 
Leur salaires des cieux: lescieux dont lesventaiUes(4) 
Sans se forcer, gaignoient tant de fortes batailles ; 
Babilon, qui devoil mi-partir les hauts cteux, 

1. Var. , II fuit, d'efftoy nanti, [rouble, 
1. On disoil un lîercelet de genlilhomme. C'est un terme 
de fauconnerie. 
). Epouvantails. 
4. Ventaille, ouiertuce du heaume, près de la boache. 
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Aller baiser la lune et ïe perdre des m 
Dans la voûte du ciel ; Babel de qui les langues 
Firent en mesme jour tant de sottes harangues; 
Sa hauteur n'eust servi, ny les plus forts chasieaux 
Ni les cèdres gravisC), ni les monts les plus hauts. 
L'eau vint, pas après pas, combattre leur stature. 
Va des pieds aux genoux, et puis à la ceinture. 
Le sein, enflé d'orgueil, souspire au submerger; 
Ses bras roides, meurtriers, se lassent de nager. 
Il ne reste sur l'eau que ie visage blesme: 
La mort entre dedans la bouche qui blaspnème , 
Et ce pendant que l'eau s'enfle sur les entiez. 
En un petit troupeau les petits assemblez 
Se jouent sur la mort, pilotez par les anges; [gt. 
Quand les géants hurloyenl, ne chanloient que loùaa 

La sentence du Ciel , s'en vont précipitant 
Les geans aux enfers, aux abysmes les noye^t, 

" X ces charongnes convoyent 

it dans le haut se mealer, 
is au suprême de l'air, 

, tsi haut les attirent 

Qu'ils vont baiser le ciel , le ciel où ils aspirent.] 

Dieu fit en son courroux pleuvoir des mesmes cieui 
Comme un déluge d'eaux, un déluge de feux : 
Cet arsenal d'en haut , ob logent de la guerre 
Les célestes outils, couvrit toute une terre 
D'artifices de feu, pour punir des humains 
Par le feu le plus net les péchez plus vilains. 
Un pays abruty, plain de crimes estranges, 
Vouloii, après tout droict, violer jusqu'aux anges (')l 
Ils pensoient souiller Dieu; ces hommes des-reiglei 
Pour un aveugie feu moururent aveugle/ 
Conlr'eux s'esmeut la terre encores non e 
Si tosl qu'elle eut appris sa leçon de la n 



Ceux-là qui aux bas liei 
Sont les mesmes a 
Mettre l'arche et d 
Laissent la n 
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M Elle fondit en soy et cracha en un lieu, 
I Pour marquer à jamais la vengeance de Dieu, 
' [C de son bourbier ; là mit, à ta mesrae heure, 
er par ses conduicls ce qu'elle avoit d'ordure, 
, Et, pour faire sentir la mesme ire de l'air, 
'-es oiseauK tombent morts quand ils pensent voler 
Sur ces noires vapeurs, dont l'espesse fumée 
Wonstre l'ire céleste encores allumée. 
Venez, célestes feux, courez, feux éternels, 
f Volez ; ceux de Sodorae oncques ne furent tels : 
u jour du jugement ils lèveront la face 
our condamner le mal du siècle qui les passe ('), 
'un siècle plus infect : notamment il est dict 
f Que Dieu de leurs péchez tout le comble attendit. 
'■ Empuantissez l'air, ô vengeances célestes, 
De poizons de venins et de volantes pestes, 
[Soleil, baille ton char aux jeunes Phaëlons, 
N 'anime rien çà bas, si ce n'est des Pilhons ; 
, Vent, ne purge plus l'air; bri.se, renverse, escrase, 
Noyé au lieu d'arrouser, sans eschaufer embrase.} 
Nos péchez sont au comble, et jusqu'au ciel montez 
Par dessus le boisseau versent de tous costez. 
Terre, qui sur ton dos porte i peine nos peines, 
Change en cendre et en os tant de fertiles plaines, 
En bourbe nos gazons, nos plaisirs en horreurs. 
En souffre nos guerets, en charongne nos fleurs. 
Déluges, retourne/, vous pourrés par vostre onde 
Noyer, non pas laver, les ordures du monde. 
Mais ce fut vous encor, ù justicières eaux, 
Qui sceustes distinguer les lions des agneaux : 
Moïse l'esprouva, qui , pour arche seconde ['), 
En un tissu de joncs se |oua dessus l'onde. 
Eaux, qui devinstes sang et changeasies de lieu. 
Eaux, qui oyez très-clair quand on parle de Dieu, 
Ce fut vous , puis après lors que les maladies, 



Les gresles et les poux et les bestes choisies 
Pour de petits moyens a bbalre les plus grands, 



Ce tut V 

Un pont pour les agneaux, un piège pour les loups. 

Le Jordin{ij vostre fils, entr 'ouvrit ses entrailles 
Et lit à vostre exemple au peuple des murailles. 

Les hommes sont plus sourds à entendre la voix 
Du Seigneur des seigneurs, du Monarque des rois, 
Que la terre n'est sourde et n'est dure à se fendre 
Pour dans ses gouffres noirs les faux parjures prendre- 
Le feu est bien plus prompt i partir de son lieu ,_jWM 
Pour mettre à nen le rien des rebelles i Dieu.i' ^m^Ê 
Djthan et Abiron {') donnèrent tesmoîgnage ^^^| 
De leur obéissance et de leur prompt ouvrage. ^^^ 
L'air fut obéissant à changer ses douceurs ' 

En poison respirée aux braves ravisseurs 
De la chère allian[:e ; et Dieu en toute sorte 
Par tous les éléments a monstre sa main forte, [dents, 

Quoyl mesme les desmons, quoy que grinçans les 
A la voix du grand Dieu logèrent au dedans 
De Saiil l'enragé ; quelles rouges tenailles 
Sont telles que l'enfer qui fut en ses entrailles ? 

Princes, un tel enfer est logé dedans vous. 
Quand un cœur de caillou d'un fusil de courroux 
Vous faict persécuter d'une haine mutine 
Vos David, triumphans de la gent philistine. 
[Absalon , qui faisoit délices des cheveux , 
Par eux enorgueilli , et puis pendu par eux ; 
Et ton Achilophel , renommé en pruaence , 
Par elle s'est acquis une infâme potence. 

Dans le champ de Nabot, Achab monstre à son rang 
Que tout sang va tirant après soi d'autre sang; 
lezabel marche après, et de près le veut suivre^ 

I. Jauidain. — 2. Vsr. ' Abiran. 



.3 vision de Nibucbodonosor. 
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ruslante en soif de sang, encor qu'elle en fust y^re; 
iezabel , vif miroir des âmes de nos grands, 

il des coups du ciel , salaire des tyrans,] 
Donne gloire au grand Dieu et le monstre à ton rang, 
Ejesabel altérée et puis yvre de sang, 
liFlanibeau de ton pays, piège de la noblesse, 
IPeste des braves a ■■ ^ <■ 

^Les chiens se sont soûliez des superbes 
■Que tu enilois d'orgueil , et c ' 
K^t cette tendre peau fut des ir 

n sein sans pitié ce chaud cœur fut ravy, 
ui n'avoit esté ' 

K chiens assouvis, de ton fiel le carnage 
biens osia la faim et leur donna la rage; 
f Vivante, m n'avois aymé que le combat; 

tu attisois encore du débat 
I Entre les chiens grondans qui donnoyent des batailles 
I Au butin dissipé de tes vives entrailles; 
f Le dernier appareil de ta feinte beauté 
;e servit de rien, et fut précipité, 
<i bien que ton corps, de tonfier édifice, 
[ Ton ame et ton ( 

I !e baston qui sert pour ; 
: A son mestier, il brusie peu à peu ; 
;i noir, si court , qu'il n'y a plus de I 
I On le jette en la braize et un autre I attise. 
f Athalia suivit le train de cette-cy, 
t Elle attisa le feu et fut bruslée aussi. 
, de ce troupeau jf 
effroyable discours , la véritable hi5toire[5) , 
; cet arbre eslevé , refoulé par les cieuï, 
De [[ui les rameaux longs s'estendoient ombrageux 
T\-ni;ar.t ju couchïnt , ou midy â la bise: 



Vengeances. 
a bols où , pour plaisir, il se mettoit en quesle, 

. ---Er au sang d'une innocenlebeste, 

, j est chassé; il fit fuir, il fuit; 

■Te! qu'il a poursuivi maînlenant le poursuit. 

1 II fut roy aaruti , il n'est plus rien en somme : 

""'"st hommerebesteetcrainct labesieetThomm 

im? raisonnable irraisouiuble fut. 

\ pieu refit teste beste un roy quand il luy pleut. 

_ - --IX jugemenlet merveilleuse grâce 

pOe l'osier de son lieu, le remettre en sa olacel 
Le doigt qui escrivît, devant les yeux du fils (') 
De ce roy abesti, que Dieu avoit prefix {') 
îes vices et ses jours, sceut l'advenir escrire, 
I Luy-mesme exécutant ce qu'il avoit peu dire. 
I O tyrans, apprenez, voyez, résolvez-vous 
I Que rien n'est Jifficile au céleste courroux; 
I Apprenez , abbatus , que le Dieu favorable 
I Qui verse l'eslevé baussc le misérable ; 
F Qui faicl fondre de l'air (i) d'un Cherub le pouvoir, 
"" " i on seni le fer et la main sans la voir ; 
d'un Sennacberib voit la lame enflammée 
ict en se joûant.un hachis d'une armée ; 
'est (*) celuy qui laict, par secrets jugemens, 
■e Ester en mespris les favoris Amans ; 
I Sur le seuil de la mor^t de la boucherie , 
L La chetive (!) receul le throne avec la vie ; 
I L'autre('), mignon d'un roy, tout à coup s'est trouvé 
' "-^evéaugibetqu'ilavoitesievé. 

si (7) le fol malin journellement appreste 
l Pourlatested'autruy cequifrappesaWiïS'. 
. Ainsi le doigt de Dieu avoit couppé les ilo'igis 
D'un Adonibesec(8), comme à septante '^'^ ' 

1. Ballhasar, pelil-fils de Nabuchodooosot- '~ ^- ^"^~ ' 
J. Var.: Qui fail fondre en ['air. 

4. Appienei que. — (. Eslher. - g Ani»" ■ — 

Comme. 
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Il (■) l« avoit couppei ; j'ay laissé les ven 

8ue ce doigt exerça par les foiblu puissances 
es femmes, des enfans, des vallets desreglez, 
Des Gedeons choisis, des Samsons aveuglez ; 
Le desespoir d'Antioch (1) et sa prompte eharongne. 
Mon vol impétueux d'un chaud désir s'eslongne 
A la seconde Eglise , et laisse entre les mains 
Dessaincls le jugement aux tesmoigna|essaincts(î). 
Sortez , persécuteurs de l'Eglise première , 
Et marchez enchaînez au pied de la bannière 
De l'agneau triumphantj vos sourcils indomptez, 
Vos fronts, vos cceurs si durs, ces lîères majcstez, 
Du Sion de Juda honorent la mémoire, 
Traînez au charrîot de l'immortelle gloire. 

Hausse du bas enfer l'aigreur de tes accents. 
Hurle , en grinçant les dents , des enfans innocens 
Herode le boucher(<}; lève ta main impure 
Vers le ciel , du profond de la demeure obscure; w| 
Aujourd'hui, comme toy, les abusez tyrans 'iB 

Pour blesser l'Etemel massacrent ses enfants, ,^^H 
Et sont imitateurs de ta forcenerie, '^Ti 

Qui pensois ployer Dieu parmy ia boucherie. ' ■■" 
Les cheveux arrachez, les eifroyables cris 
Des mères qui pressoient k leur sein leurs petits , 
Ces petits bras liez aux gorges (Je leurs mères, 
Les tragiques horreurs et les raisons des pères, 
Les VOIX non encor voix, bramantes en tous lieux, 
Ne sonnoient la pitié dans les cœurs impiteux. 
Des tueurs résolus point ne furent ouyes 
Ces petites raisons qui demandoienl leurs vies [mains, 
Ainsi qu'elles pouvoient : quand ils monstroient leurs 
Ces menottes monstroient par signe aux inhumains, 



|. HJiQdele Grand. 
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ICela (!) n'a point péché, cette main n'a ravie 
f Jamais nulle rançon et jamais nulle vie [1), 

. is oreille et ce sein endurcy 
1 Que la tendre pitié et que l'amer soucy (') 
^ N^avoienlsceu transpercer, fut transpercé d'angoisses 
a hurlement, son soucy, ses adresses 
■ ' *en. Ces indomptez esprits, 
t Qui n'oyent point crier, en vain jettent des cris, 
I jnit tuer son fils {*) et par luy fut esteinte 
> Sa noblesse, de peur (ju il ne mourût sans plainte. 
\ Sa douleur fut sans pair. L'autre Heroile, Antipas, 
I Après ses cruautez et avant son trespas 
i Souffrit l'exil , la honle, une crainte Caïne 
I La pauvreté, la fuite et la fureur divine, 

■ . le tiers(l) triomphant, eslevé sur !e haul 
^ euple adorateur et d'un brave eschafaut ' 
Aupoinct quel'on cria rO voix de Dieu, non d' homme I 
Un gros de vers et poux l'attaque et le consomme. 
La terre qui eut honte esventa tous les creux 
Oii elle avoit les vers; l'air lui creva les yeux ; 
Luy-mesme se pourrit et sa peau fut changée 
En bestes , dont la chair de dessoubs fut mangée ; 
Et comme les démons d'un organe enroué 
Ont le sainct et sauveur par coniraincte advoué, 
Celtuy-ci s'escria au fonds de ses misères : 
« Voicy celuy que Dieu vous adoriez nagueres. m 
Somme, au lieu de ce corps idolâtré de tous 
Demeurent ses habits un gros amas de poux, 

I. Moniroïent que cela n'a point péché. 
1. Var.: 

). Var.: 

Que llumiiiis pitié, ijue la trodre merci, 
ntipater, lils d'Hérode le Grand. Il fui ^ranglè p 
l'ordre de son père quelques jours avani la mort de cdui-ci 
arrivée le i8 mars de l'an de Rome 7)o. 
j. Kéiode Agrippa. 
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Tout regrouille de vers, le peuple estneu s'e 
On adoroil un roy, on fuii une charongne. 

Charongnes de tyrans, balancés en haut lieu, 
Fantastiques rivaui de la gloire de Dieu, 
[Que ferez-vous des mains, puis que vos foibles veûes 
Ne sceurent onc passer la région des nues ? 
Vous ne disposez pas, magnifiques mocqueurs, 
Ni de vos beaux esprits, ni de vos braves cœurs ; 
Ces dons ne sont que prests,que Dieu tient par sa longe; 
Si vous en abusés , vous n'en usés qu'en sonae. 
Quand l'orgueil va devant, suivez le bien à I oeil, 
Vous verrez la ruine ani talons de l'orgueil.] 
Vous estes tous subjecis, ainsi que nous le sommes, 
A repaistre les vers des délices des hommes. 
rPaul('), pape incestueux, premier inquisiteur, 
S'est veu mangé des vers, sale persécuteur. 
Philippe (»), incestueux et meurtrier, cette peste 
T'en veut, puis qu'elle en veut au parricide inceste.] 

Néron (i), tu mis en poodre et en cendre et en sang 



I . Paul 1[1 , que i'Apologït pour Hirodatt (ch. ;9) icc 
a fille Canstaoce. Ce liii lui , suivant de Tl 



(1. i[), qui établit i'inda. 

j. Philippe», d'Ejpagne, 

de Portugal, sa cousine germaine. On sail que les alliances 



d'Espagne, 11 avoii épousé, en 1 14;, Marie 



e proches parents fùienl long-icmps regardées c 
incestueuses. Peut-être y a-[-il encore une allusion à ion 
mariage avec Elisabeth de France, qui avoit d'abord été 
destinée au fils du lot, Don Cailos. 

;. D'Aubigné dit dans ion Hât, anÏY. (1. 3 , ch. 1 , p. 
.». .. ..ji |-^j^ j|nj s'appeloii Den, c'cat-i-dire 



dei tefoimés, observant la mesme proportion de kur façon 
de vivre et leur manière de mourir, n C'est là piobablement 
que d'Aubigné a puisé Une paitie des Faits qu'il raconte. Je 
ne sais :i ce livre, que je n'ai pu trouver, est le même que 
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VengBai 
i vieuï precepteur(i), 1 
■r le docte i 



CES. 



ï patrie et ta mère, 

_ li tu fus sçavant, 
e t'a ville, et puis la cendre ta ven 
arracher la matrice à qui lu doibs la vie. 
u devois à ces trois la vie aux trois ravie, 
. :rde cruauté, duquel l'infante nom 
I Retentira cruel, quand on dira Néron, 

le fos pointa qui t'avojt faict homme; 



,. '^''*' 



e fus pas Ron 



s ta belle Rome ; 

t le sang devoit si 
'ouloir, et put la : 



Mais ton cceur pu 

ourreau de tes ai 

a mort n'a sceu trouver amy ni ennemy : 
lill fallut que ta main à la fureur eilrême, 
I Après tout violé, te violast to^-mesme. 
I Domitian morgueur, qui pns plaisir à voir 
W Combien la cruauté peut contre Dieu pouvoir, 
W Quand lu oyois gemir le peuple pitoyable, , 

I Spectateur des mourans, tu ndoïs, effroyable, 

I lis sillons de ton front ; tu fronçois les sourcis 
■ Auï yeux de la fureur; les visages transis 

T Laissoient là le supplice, et les tremblantes faces 
\ Adoroienl la terreur de tes fières grimaces. 
T ' , lu desrobois la pitié par la peur. 

II On te nommoit le Dieu, le souverain seigneur I 
lot fut la deitê , quand lu te vis infâme, 
Evejetté par les liens, condamné par ta femme, 
T Ton visage foulé des pieds de tes valets j* 

I Le peuple despouilla tes superbes palais 

I la StnttBcc riioatablc tt and rigoania da jugement de Dieu 
i à l'encantri dt l'impUti des tyrans ; Lyon, i J64. Cf. Chas- 
I tanion, Hiiloiris mimorabiu des grands et merveilleux jugi- 
[ ments de Diea, 1 (86, in-8. 
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De tes infâmes noms; et ta bouche et ta pût 

Et l'ceil adoré n'eut de tombeau <\ae la boue 

Tu saulois de plaisir, Adrian, une fois, 
A remplir de chrestîens jusqu'i aîx mille croi 
Dix milie crobt apris, dessus ton cceur plant 
Te firent souhaîtter les peines inventées. 
Sanglant, ton sang coula; tu recerchas en va 
Les moyens de fuir les douleurs par ta main ; 
Tu criois, on rioît; la pitié t'abandonne; 
Nul ne t'en avoit faict, tu n'en Gs â personne. 
Sans plus, on délaissa les ongles à ta peau; 
Altéré de poison , tu manquas de couieau ; 
On laissa dessus to^ [oûer la maladie, 
On refusa la mort ainsi que toy la vie ( i ). 

Sévère fut en tout successeur d'Adrian, 
En forfaict et en mort. Après, Herminian (>), 
Armé contre le Ciel, sentit en mesme sorte 
La vermine d'Herode encores n'eslre morte. 
Périssant mJMnangé, de son dernier trespas, 
Les propos les derniers furent : « Ne dites-pas 
La façon de mes maux à ceux qui Christ advoûent; 
Que[i) Dieu, mon enneoiy, mes ennemis ne louent. » 

Tyrans, vous dresserez sinon au Ciel les yeux (4), 
Au moins l'air sentira hérisser vos cheveux, 
Si quelqu'un d'entre vous à quelque heure contemple 
Du vieux Valerian (i) le spécieux exemple, 
N'aguères empereur d'un empire si beau. 
Aussi tost marchepied, le fangeux escabeau 

1. L'empercui Adrien, accabli parles souffrances, voulu! 
se faire tuei par un gladiateur, qui s'enfuï) poui échapper â ses 
instances. Voy. Dion Cassiua, et Spaitien, vit d'Adrien, ch. il. 

1. CUudius Heimînianus. Voy. Tettullien, Ad Scaputam , 
idit. Rigault, iû7|,fol. p. 70. 

j. Pont que. — 4. Si vous ne dtaseï pas, 

). L'empeteur Valèrien tomba, en 160, au pouvoir de Sa- 
por let, toi de Perse, qui, dit-an. l'abteuva d'outrages. Tou- 
tefois , le fait a élê tévoqui en doute. Voy Lenain de Tille- 
monl, ffj'j/. dis empereurs , 1, ), p. 7)9. 
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Kent faict leur devoir | 
ieu leur pouvoir? 



[ Du Perse Saporés. Quand cet abominablefi) 
[ Avoit sa face en bas, au monloûer de l'estabie, 
Se souvenoit-i! point qu'il avoit tant de fois 
Des ehrestiens prosternez mesprisè tant de voix ; 
Que son front eslevé, si voisin de la terre, 
Contre le fils de Dieu avoit ozé I 
Que ces mains , ores pieds, n'av 
Lors t)u 'elles emploioient contre 

Princes, qui maniez dedans ïi , 

Au lieu de la justice une fange d'ordures, 
Ou qui s'il faut ouvrer les plaines de (") vos Kins, 
Voyez de quel mestier devindrent ces deux mains (i) : 
Elles changeoient d'usage en traictant l'injustice, 
La justice de Dieu a changé leur ofiice. 
Plus luy devoit peser sang sur sang, mal sur mal , 
Que ce roy sur son dos qui montoit à cheval , 
Qui en fin l'escorcha vif, le despouillant comme, 
W, il fut despoûilié des senlimens de l'homme. 

Le haut Ciel t'advenit, pervers Aurelian, 
Le tonnerre parla, 6 Diocietian; 
Ce trompette enroué de Tcffroyant tonnerre ; 
Avant vous guerroyer vous dénonça la guerre; 
Ce héraut vous troubla et ne vous changea pas; 
II vous fit chanceler, mais sans tourner vos pas ; 
Avant que se vanger, le Ciel cria vengeance ; 
Il vous causa la peur^ et non la repentancc. 

Aurelian tralttoît les hommes comme chiens; 
Ce qu'il fit envers Dieu , il le receut des siens [4), 
Et quel prince à bon drolct se pourra plaindre d'estre 
Mescogneu par les siens, s'il mescognoît son maist" '' 
Hesmes mains ont meurtri et servi cetlui-ci. 
Le second (1) fut vaincu d'un trop ardant soucy; 



Cf. Vopiscuj, Vil 
f. Dioclétien, 
liui Victor. 



d'Aurirua,ch. )é; Sosime, M 



'il faut en croire Aate-* I 
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L'impuissant se 

De n'avoir peu dompter des chrestiens le courage. 

Murniiau, les feux de vingt mille enfermez, 
La ville et les bourgeois en un tas consumez 
Firent un si grand feu que l'espaisse fumée 
Dans les nareaui[i] de Dieu esmeut l'ire enflammée: 
Des citoyens meurtris la charongne et les corps 
Empuantirent tout de l'amas de ces morts, 
L'air estant corrompu te corrompit l'haleine, 
Et le flanc respirant la vengeance inhumaine ; 
Ta puanteur chassa tes anus au besoin, 
Chassa tes serviteurs qui fuirent si loin 
Que nul n'oyoit tes cris, et faut que ta main torde 
L^nfame nœud , le tour d'une vilfaine corde (=). 

Aussi puant que toi, Maxintin frauduleux (l), 
Forgeur de fausse paix, sentit saillir des yeux 
Sa prunelle eschappèe , et commença par celle 
Qui ne vit onc pttiè, la part la plus cruelle : 
La première pérît, on saoula de poisons 
Le cœur qui ne fut onc saoulé de trahisons. 
Ces bourreaux furieux eurent des mains fumantes. 
Du sang tiède versé. Mais voicy des mains lentes, 
Voicy un froid meurtrier (4), un arsoine[i) si blanc 
Qu'on le gousla pour sucre; et sans tache de sang 
LTlngenieux tyran , de qui la fraude a mise 
A plus d'extremitez la primitive Eglise : 
Il ne tacha de sang sa robe ne sa main , 

1. Maximien-Heiculc, apris s'élre démis de l'empiie et 
avoir plusieuis Fois tenté de le lessaisir, se lèvolta en jio 
contre son gendre Constantin, qw l'assiégea dans Marseille. 
Livré i ce prince, il n'obtint d'autre grâce que le choix du 
supplice, et l'étiangla. 
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Il avoit la main pure, et le cœur fut si plain 

De meurtres desrobez : il n'allumoit les flammes ; 

Ses couteaux et ses feux n'ataquoienl que les âmes : 

Il n'eniamoit les corps, mais privolt les esprits 

De pasture de vie ; il semoit le mespris 

Aux plus volages cœurs , estouflant par la craincle 

La sainte deitè dedans les cœurs esteinte. 

Le chevalier du ciel, au milieu des combats, 

Descendit de si haut pour le verser à bas. 

L'apostat Julian son san^ fujtif empoigne, 

Le jette vers le ciel; l'air de cette charongne 

Empoisonné fuma : puis l'in£delle chien 

Cria ; u Je suis vaincu par toi, Nazarien(i). " 

Tu n'as point eu de nonte , impudent Libanie (i). 
De donner à ton Roi tel patron pour sa vie, 
Exaltant et nommant cet exemple d'erreurs 
Des philosophes roîj maisire des empereurs. 

Pacifiques meurtriers, Dieu descouvre sa guerre 
Et ne faict comme vous, qui cuidez de la terre 
L'estoulTer sans seigner, et de traistres appas 



la blesser pas 
e-mOï les actes de Con; 
|ui , de pareille mode , 



y les actes de Commode 



Je laisse arrière-n 
Et Valantinian, qui u^ t"" 
Dépouillèrent sur Christ leurs courroux aveuglez 
Pareils en morts, tous deuK par valets estranglez. 

Gaterian aussi rongé par les entrailles, 
Et Decius, qui trouve au milieu des batailles 
Un Dieu qui avoit pris le contraire parti. 
Puis le gouffre tout prest dont il fut englouti. 

Je laisse encore ceux qu'un faux nom catholique 

I. Julien fui blessi morlellemeni dans un combal confie 
les Perses. Voy. le récit de sa mort dans Ammien Maicellin 
[1. 2|, ch. ;), lémoin oculaire, il diffère de loul point avec 
celui des légendes chrétiennes que le poète a adoptées. 

1. Libaniu], célèbre sophiste grec, mort vers }go. D'Ai 
hignè le Tait liguier dans Ftenislt, !. 4,ch. 17 (edit. MM- 1 
mée, p. îij). 
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A logez dans Sion, un Zenon Izaurique(Oi 
Vif enterré des siens ; Honorique {') pervers, 
Qui eschauffoii sa mort en nourrmant les vers. 

Constant^Oi par trop constant à suivre la doctrine 
D'Arius, qui versa en une orde latrine 
Ventre et vie à la fois , et luy, en pareil lieu , 
En blasphèmes pareils creva par le milieu. 
Tous ceux-là sont péris par des pestes cachées 
Comnie ils furent aussi des pestes embuschêes, 
Que le Sinon d'enfer establil par moyens 
En cheval duraiée(4), au rempart des Troyens. 

Quand Satan guerroyoit d'une ouverte puissance 
Contre le monde jeune et encor en enfance, 
Il trompoit celle enlance; or, ses traits deseouverls 
A ce siècle plus fin descouvrent les enfers 
Dès la première veue, et faut que la malice 
D'un pms espais manteau cache le fond du vice. 

Nous verrons cy après les elfecis moins sanglants. 
Mais des coups bien plus lourds et bien plus violants, 
En ce troisiesme rang d'ennemis de l'Eglize_, 
Masquans leur noir courroux d'une douce femtize, 
Satans veslus en anges et serpents enchanteurs, 
De JuJian le fin subtils imitateurs. 
Ils n'ont pas trompé Dieu; leurs frivoles excuses, 
La nuit qui les couvroit, les frauduleuses ruses, 
Leur feinte pieté et masque ne put pas 
Rendre sèche leur mort, ni heureux leur Irespas. 

Il faut que nous voyons si les hautes vengeances 
S'endorment au giron des célestes puissances, 
Et si (comme jadis) !e véritable Dieu 

I. Zenon l'Isaurien. Sa femme Arladne le lit enteiret vi- 

). Fils de Connanlin le Grand, tué à Elneen no. 

4. De bots. Du grec S^upiTtivt, ou du latin darauai , ipi- 
thétt employée par Lucrèce (i, 477), et qui ne s'appliqnolt 
guère, comme d'Aubïgné l'emploie ici, qu'au cheval de 
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Distingua du gentil son héritage hebrieu, 
S'il sépare auiourd'tiuy par les marques ancîi 
Des troupes de l'enfer I esleclion des siennes 

O martyres aimez t o douce affliction I 
Perpétuelle marque à la saincte Sion, 
Tesmoipage secret que l'Eglise en enfance 
Eut au milieu du sein (i), à sa pauvre naisse , 
Pour choisir du troupeau de ses bastardes sœurs 
L'heritiÈre du ciel au milieu des mal'heurs! 
Qui a leu auit romans les fatales misères 
Des enfans exposez de peur des belles-mères. 
Nourris par les forests , garder par les mastins , 
A qui la louve ou l'ourse ont porté leurs telins, 
Et les pasteurs après du laict de leurs oueilles 
Nourrissent, sans sçavoir, un prince et des merveilles 
Au milieu des trouppeaux on en va faire choix, 
Le vallct des bergers va commander aux rois. 
Une marque en la peau où l'oracle descouvre 
Dans le parc des brebis l'héritier du grand Louvre. 

Ainsi l'Eglise ainsi accouche de son fruict; 
En fuyant aux déserts le dragon la poursuit; 
L'enfant chassé des rois est nourri par les bestes; 
Cet enfant brisera de ces grands rois les testes 
jt, banny, outragé, dejetté, 
jaltu de faim, de pauvreté, 
point , espouse et chère Eglise , 
Christ ce que dit sur Moyse 
1 , nui , voyant circoncir 
qu on les vouloit occîr ; 
Tu m'es mari de sang, ce dit la mère foie (!) : 
Téméraire et pr trop blasphémante parole: 
Car cette effusion qui lui deplaist si fort, 



1 . Vùr. : Par les cou 

;. Tulit ïllko Sephaia acutiisimam petiam et circumcidit 
pripulium Rlli sui...et ail iSponsus sanguinum tu mihi es. 
(Eiode, ch. 4, vers. 2f.) 
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Est aire de la vie , et non pas de la mort.] 

Venez donc, pauvreté, faim, fuiltes et olessures, 
Bannissemens , prison, proscriptions, injures. 
Vienne l'heureuse mort , marque ( ' ) pour tout jamais 
De la lin de la guerre et de la douce paix. 
Fuyez, triumphes vains, la richesse et la gloire, 
Plaisirs, prosperili, insolente victoire , 
pièges dangereux et signes evidens 
De l'étemel jouir d'un grincement de dents {î)1 

Entrons dans une piste et plus vive et plus fresche 
Du temps qu'au monde impur la pureté se presche, 
Oh le siècle qui court nous offre et va contant 
Autant de cruautez, de jugemens autant 

t'aux trois milleans premiers de l'enfancedn monde, 
'aui quinze cens après de l'Eglise seconde(0. 
e si les derniers traicts ne semblent à nos yeux 
il hors du naturel ne si malicieuï 



X miracles 

N'ont plus esléfrequens dès que l'Eglise jirit 
En des langues de feu la langue de l'Espnt. 
Si les pauvres Juifs \is eurent en grand nombre, 
Très apropos i eux qui esperoient en ombre. 
Ces ombres profitoient; nous vivons en clarté, 
Et à l'œil regardons (4) le corps de vérité. 
Ou soit que la nature en jeunesse, en enfance, 
Vit plus propre à souffrir le change et l'inconstance , 
Que quand ces esprits vieux, moins prompts, moins vio- 
Jeunes, n'avortoient plus d'accidens insolens; [lens, 
Ou soit que nos esprits, tous abrutis de vices. 
Les malices de l'air surpassent en malices , 
Ou trop meslez au corps , ou de la chair trop plains, 

[. Var. : Gage. 

2 . Var. : Des ténèbres , du ver el giincement de dents. 
). C'est-à-dire que pendant les quiaie «iteles qulll'" 
rtnt l'ire chrétienne. 
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susceptibles ne soient d'enthousiasmes saincts , 
Encores Irouvons-nous les exprès tesmoignages 
Que Nature ne peut avouer pour ouvrages : 
Encores le chrestien aura ici dedans 
Pour chanter ; l'atheiste en grincera les dents. 

Archevesque Arondel (il, qui en la Cantorbie 
Voulus boucW le cours aés paroles de vie, 
Ton sein encontre Dieu enflé d'orgueil souffla, 
Ta langue blasphémante encontre loy s'enfla : 
Et, lors qu'à vérité le chemin elle bousche. 
Au pain elle ferma le chemin el la bouche. 
Tu lermois le passage au subtil vent de Dieu, 
Le vent de Dieu passa, le lien n'eut poinct de lieu. 
Au ravisseur de vie en ce poinct fut ravie, 
Par l'instrument de vivre, et l'une et l'autre vie ; 
L'Eglise il affama; Dieu luy osta le pain, 

Volcy d'autres effects d'une bizarre faim , 
L'affamé [:) oui voulut saouler sa folle (i] rage 
Du nei d'un Don pasteur, l'arracher du visage, 
Le casser de ses aents et l'avaller après, 
Fut puny comme il faut : car il sortit exprès 
Des bois les plus secrets un loup qui du visage 
Luv arrache le nez et luy cracha la rage : 
11 tut seul qui sentit la vengeance et le coup 
Et qui seul irrita la fureur de ce loup. 
C'est faire son proffict de ces leçons nouvelles 
De voir que tous péchez ont les vengeances telles 
Que mérite le faict, et que les jugemens 
Dedans nous, contre nous, trouvent les instrumens : 
De voir comme Dieu peint, par juste analogie. 
Du crayon de la mort les couleurs de la vie. 

1. Thomas Anindel, archevSque de CanlorWiy, mon en 
1414. Il se signala par ses pcisécu lions contre widef et les 
Lollards. (Hijf. unrê., t, r,p. in.l 

I, 11 s'agil d'un Piémonuis et 
iHisl.uni,.,X. i.p. ,.) 

j. var.: sa brune rage. 



,n pasteut d'Angrogne. 



Quand le comte FelU (.] (no 



en demain ses pieds, prenons couleurs nouvelles. 



; esprons d, 



des belles 



Rougiroi» 

Dieu entreprît amsi ei \iitd i -uni tm^, 

Ce sanglant dès la nuict estouffa dans son sang. 

Le stupide Mesnier[>), 'ministre d'injustice. 
Tout pareil en désirs, sentit pareil supplice. 
Supplice remarquable. Et pleust au juste Dieu 
Ne me sentir conirainct d'attacher en ce lieu 
Deux semblables portraictsdesprincesdenostreaage() 
Princes qui comme jeu ont aimé le carnage, 
Encontre qui Paris et Anvers tous sanglans 
Solicitent le ciel de courroux violans. 
Leur rouge mort aussi fut marque de leur vie, 
Leur puante charongne et l'ame empuantie 
Partagèrent sortans de l'impudique flanc 
Une mer de forfaicls et un fleuve de sang. 

Aussi bien qu'Adrian, aux morts ils s'esjouirent; 
Comme Maïimian, aux villes ils permirent 
Le sac : leur sang coula ainsi que (4) d'Adrian. 
Ils ont eu des panuns du faux Maximian. 

Suel songe ou vision trouble ma fantaisie, 
é faict voir de Paris la fange cramoisie, 
Traîner le sang d'un roy à la mercy des chiens, 
Roy qui eut en mespris le sang versé des siens? 
Qui veut sçavoir comment la vengeance divine 
A bien sçeu oii dornjoit d'Herode la vermine 



. Voy. Hist 






., chef de lansquenets, dont i! esi question di 
lesMémoîies de Fleuiangc, c'a. 74 et suiv. 

1. Jean Mesnier, baron d'Oppède, président du parlement 
de Grenoble, se signala par ses cruautés dans l'affaire de 
CabrKies cl de Mèrindol. Voy. de Thou, i. 6; Àpol. pour 



Hirod., 



lailes IX et 



m frète Frantoi; 






F Pour en persécuter les fiers (i) persecuieurs : 
Qu'il vaye ie tableau d'un des inquisiteurs 
De Menndol en feu. Sa barbarie extrême 
Fut en horreur aux rois^ aux persécuteurs mesme. 
[| fiit banny ; les vers suivirent son exil , 
Et ne peut inventer cet inventeur subtil 
Armes pour empescher cette petite armée 
D'empoizonner tout l'air de puante fumée. 
Ce chasseur deschassa ses compagnons au loin, 
, l'un seul d'enlerrer ce demi-mort eut soin , 
kLuy jetta un crochet et entraîna le reste, 
I Des diables et des vers allumettes de peste, 

n trou : la terre eut horreur de I estouffer, 
f Celte terre â regret fut son premier enfer, 

~ er sentit les vers. La vengeance divine 
b N'employa seulement les vers sur la vermine. 
Du-Prat(ï) fut le gibier des mesmes animauï, 
^ ver qui l'esveilloil , qui luy contoit ses maux . 
_je ver qui de long-temps picquojt (i) ! 
f Produisit tant de vers qu'ils percerenl 

Voïcy un ennemy de la gloire de Dieu 
KvQui s'esIÉve en son rang, qui occupe ce lieu : 

■ t'Aubepin (4), qui premier, d'une ambition foie, 
I Cuida fermer le cours â la vive parole, 
I Et qui, bridant les dents par des baillons de bois 
I Aux mourans refusa le souias de la voix, 
i Voyant en ses costez cette petite 

■ Grouiller, l'ire de Dieu, en son c . 
vChcisit pour ses parrains les ongles de la faim. 

I. Le chanceiierdu Prat, raoït ea 1 f, " l'un des plus 
peinïcieux hommes qui furent onrques 11, dit Relier de la 
Planche. Voy. sur sa mon Journal d'un bourgtou de Paris 
SOiis Françoit Itr, p. 460; Apol. pourHerod., ch. 21S, 

3. Var.: Pccquml. 

4. Conseiller au parlement de Grenoble. Voy. Creipin , 
fol. 494, el Hist. iiaiv., t, 1, p. ru. 

f. L'iimieàet vers. 
Tragique!. — I. ig 
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Lié par ses amts de l'une et l'autre main, 
Comme îl grinçoit Ici dents contre la nourriture, 
Ses amis d^un bâillon en lirenl ouverture ; 
Mais avec les coulis dans sa gorge coula 
Un gros amas de vers qui i coup l'estrangla. 
Le céleste courroux luy parut au visage. 
Nul pour le deslier n'eut assez de courage : 
Chacun trembla d'horreur et chacun estonni 
Quitta ce baillonneur et mort et bâillonné. 

Petits soldais de Dieu, vous renaistrez encore 
Pour destruire bien tost quelque prince mi-more , 
O Rov, mespris du ciel, terreur de l'univers, 
Herodes glorieux, n'altens riens que les vers. 
Espagnol triumphant, Dieu vengeur à sa gloire 
Peindra de vers ton corps, de mes vers ta memcHre. 

Ceux dont le cœur bnisloit de rages au dedans, 
Quicouvoient dans leur sein tant de flambeaux ardens 
En attendant le feu préparé pour les âmes. 
Ces enflammez au corps ont resenti des flammes. 
Bellomente(i), bruslant des infernaux tisons, 
Eut pour jeu les procès, pour palais les prisons. 
Cachots pour cabinets , pour passe-temps les geinnes. 
Dans les crolons obscurs, au contempler des peines. 
Aux yeux des condamnez il prenoit ses repas : 
Hors le seuil de la geôle il ne faisoit un pas. 
Le jour luy fut tardif et la nuict trop hastive 
Pour haster les procès; la vengeance tardive 
Contenta sa langueur par la severiti, 
Un petit feu l'atteint par une extrémité 
Parle bout de l'orteil ; ce feu estoit visible. 
Cet insensible aux pleurs ne fut pas insensible , 
Et luy tarda bien plus que cette vive ardeur 
N'eust faict le long chemin du pied jusques au cceur 
Que les plus longs procès longs et fascheux ne furent : 
Tous les membres, de rang (J), ce feu vangeurreceurcQl. 



â 



Vencgancës, 

Ce liastïf i la mort se mourul peu à peu , 
Cet ardjnt su brusier fit esprcuve du feu. 

Pour un pethé pjrcil, mesme peine évidente 
Brusia Pont-cher(iJ, l'ardenl chef de la chambre U- 
L'ardeur de cetiuî-cy se vit venir à l'œil. [denU. 

La mort entre le cœur et le bout de l'orteil 
Fit sept divers logis, et comme par tranchées 
Partage l'assise ; ses (i) jambes retranchées. 
Et ses cuisses après servirent de sept forts; 
En repoussant la mort, il endura sept morts. 

L'evesque CastelantO, qui, d'une froideur lente, 
Cachoit un cœur brusiant de haine violente, 
Qui , sans colère , usoit de flammes et de (er, ■ 

Qui, pour dix mille morts, n'eust daiené s'eschau^^l 
Ce fier doux en propos, cet humble de col roide, 
Jugeoit au feu si chaud d'une façon si froide : 
L'une moitié de luy se gla^a de froideur, 
L'autre moitié fuma d'une mortelle ardeur. 

Voyez quels justes poids, quelles justes balances 
Balancent dans les mains des célestes vengeances, 
Vengeances qui du ciel descendent à propos, . 
Qui entendent du ciel , qui ouïrent les mots 
De l'imposteur Picard (<«), duquel i la semonce, 
La mort courut soudain pour lui faire responce : 
« Viens, Mort, viens, prompte Mon(cedisoit l'effronté), 
Si j'ay rien prononce que saincte vérité, 



1. l'tir. : ses deuK jambei hachées. 

j. Pienc CaaldUn (Chistelain ou Duchitel), succesiîve- 
menl éïfqut de Tulle, de MScod ei d'Orléans , grand aumft- 
Tiier de Fiance, mort en lai. Sa vie, éciile par Calland , 
a été publiée par Baluïe. Bayle lui a consané un long 
article. Voy. aussi Cccspin, fol. 41], veno; Apol. pour 
Hlrod., ch, iS;H;rt. uni»., (, i.p. m. 

4, C'est probablement le docteur en ihèolagie dont parie 
d'Aubigné dans l'Mùt. iiaJv.,t- i,p. loi. 
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Venge ou approuve, Dieu, le fauï ou véritable.' 
La morl se resvejlla, frappa le détestable 
[Dans )a chaire d'erreur : quaire mille auditeurs 



Et n'eurent de vrais yeux pour en voir les merveilles.] 

Lambert, inquisiteur, ainsi en blasphémant 
Demeura bouche ouverte, emporté au couvent, 
Fut trouvé, sans sçavoir l'aulneDr du falct estrange. 
Aux fosses du couvent noyé dedans la fange. 
Maint exemple me cerche. et je ne cerche pas 
Mille nouvelles morts, mille esiranges tre&pas 
De nos persécuteurs : ces exemples m'ertnuyent, 
Ils poursuivent mes vers et mes yeux qui les fuyenl. 

Je suis importuné de dire comme Dieu 
Aux rois, aux ducs, aux chefs, de leur camp au milieu. 
Rendit, exerça, fit drmcl, vengeance et merveille, 
Crevant, poussant, frappant l'œil, l'espauleetroreilie[i). 
Mais le trop long discoun de ces notables morts 
Me faict laisser à part ces vengeances des corps , 
Pour m'envoler plus haut et voir ceux qu'en ce monde 
Dieu a voulu arrer(i) de la peine seconde : 
De gui l'esprit frappé de h rigueur de Dieu 
Desjà sentit l'enfer au partir de ce lieu. 
La justice de Dieu par vous sera louée. 
Vous donnerez à Dieu vostre voix enrouée. 



Mi^S^uk: 
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_^ cruel desespoir fut vainqueur dessus eux. 
k.Le désespoir, le plus des peines éternelles 
liEnnemy de la foy, vainquit les infidelles. 
t Le Rosne en a sonné, alors qu'en huHemens 
■■Renialrae et Revêt desgorgeoient leurs tourmens. 
[« J'ay (dict l'un) condamné le sang et l'innocence, n 
■ Ce n'estoit repentir, c'esloit une sentence 
I Qu'il pronooçoît enflé et gros de mesme esprit 
I DÛ démon qui, par force, avoua Jesus-Christ. 

Ce mesme esprit, preschant en la publique chaire, 
Fit escrier Latome(i) à sa fureur dernière: 
« Le grand Dieu m'a frappé en ce publicque lieu, 
I Moy qui publiquement blasphemois contre Dieu, u 
Noz yeux mesmes ont veu , en ces derniers orages , 
D6 cet esprit immunde a semé de ses rages, 
[l'est luy qui a ravy le sens aux insolens, 
I A Bezigny, Cossems(>), à Tavanes sanglans(î), 
I Le premier de ces trois a galopoé la France 

Monsiranl ses mains au Ciel, tourelles d'innocence : 
I « Voicy, ce disoit-il , l'esclave d'un bourreau 
" ' iir les agneaux desployé son couteau : 
lepour |amais en sa mémoire tremble, 
I L'horreur et la pitié la deschirent ensemble. » 

Le second fut frappé aux murs des Rochelois. 
, On a caché le troict ae ses dernières vo\x : 
vérité pressée a trouvé la lumière, 
ron n'a peu celer sa sentence dernière. 
I ■style du premier, et pour mesme action 
Il prononça mourant sa condamnation. 

I . Jacques Latomus , Ihéologien flamand , mort en i (44. 

avoit composé de nombreux fcrili contre Lulher. 

1. Cosseins, l'un des assauins d: Coligiiy. Il fut lue au 
, ^gede Li RochellE,en 117}. « Ses domestiques, dit d'Au- 
bL{;né, nous ont conlé d'esn-anges propos i sa mort, s {Hilt. 
iRiy, (. a, 1. 1, di. 1 1, p. 187; Ciespin. fol. 704.) 

;. Gaspard de Saub de Tavannes, maréchal de France, 
làen ii09i mort en r{7(. Voy. siviedani BrantAme. 
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Le tiers, qui fut cinquiesme au canseil des conl_ 
BavoJt plusabruli ; il a semé ses fables l>les'(']i 

A l'entour de Paris, le changement de l'air 
Ne le faisant jamais au'en candamné parler : 
Il fut lié, mais plus géhenne de conscience, 
Satan fut son conseil, l'enfer son espérance. 

Le cardinal Polus(>), plein de mesmes desmons, 
Fut jadis le miroûer de ces trois compagnons. 
Nous en sç a vous plusieurs oue nos honteuses veues 
Ont veus nûds el oavans et tiurlans par les rues, 
Prophètes de leur mort , confesseurs de leurs maux, 
Des nostres presageurs, enseignemens irès^beaux. 

II ne faut point penser que vers, couteaux ny fiâmes 
Soient teis t[ue les flambeaux qui attaquent les âmes. 
Rien n'est si grand que l'ame, il est tres-evidenC 
Qu'à l'esgard du sub|ect s'augmente l'accident, 
Comme, selon le bois, la flame est perdurable. 
Ces barbares avoient au lieu d'un' ame un diable, 
Duquel la bouche pleine a par force annoncé 
Les crimes de leurs mains, le sang des bons versé. 
Le desespoir minant qui leur tient compagnie, 
Rongeant cœur et cerveau jusqu'en fin de la vie. 

Que tu viens à regret^ charlatan Flortntm(\,, 
Qui de France as succé puis mordu !e letin. 
Comme un cancer mangeur et meurtrier insensible , 
Un cancer de sept ans, à toy, aux tiens horrible, 
T'ostera sens (4) el sang ; un Iraistre et lent effort, 
Traistre, lent te fera(i)charongne avant ta mort, 
Périssant à regret par si juste vengeance 

;. AU conseil où fut décidé le massaae de la Siim-Barthé- 
lemy. BranlAmc ^k qu'un très grand prince lui raconu que 
a Tavannes mounit comme enmgé ei désespéré; ce que je 



Lichevéquede Cantorbéry, ni 



j. Le maréchal de Raiz, 
). Var.: le bisaut. 
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■Au poitict que sentira quelque repos la France (i). 

lExcellenle duche&se(i), icy la vérité 
\ forcé les liens de la proximité (î), 

mon sein allié tu as versé tes plaintes 
Iheur domestic, qui ne seront esteintes, 

■Non plus que la clameur oui donna gloire à Dieu, 

■ Lors que le condamné publioit car adveu 
iQu'en lui, cinquiesme aulheurce l'inique journée, 
■1^ vengeance de Dieu s'en alloit terminée [4}.] 

1 Mais voicy les derniers sur lesquels on a veu 
f Du Dieu fort et jaloux le courroux plus esmeu, 

■ Quand de ses jugemens les principes terribles 
t'A ces co:urs endurcis se sont rendus visibles. 

Crescence(!)i cardinal, qui à ton pourmenoir 
Te vis accompagné du funèbre chien noir, 
rChien ou'on ne put chasser, tu connus ce chien mesme 
B'Qui t'aoayoit au cœur de rage si extrême 

■ Au concile de Trente : et ce mesme démon 
1 Dont tu ne sçavois pas la ruze, bien le nom , 

I Ce chien te lit prévoir, non pourvoir à ta perte ; 
"" maladie fut en santé descouverte ; 

e te quitta plus du jour qu'il t'eut faict voir 



EiDpuanTi de toi. rt l'ineini la veDgFanu 

Le duc de Raii i'Qil en effet le demier survivant des cinq 
leigneurs qai assiitètent au conseil où fui décidé la Sainl- 
I Barthélémy, savoir : Henri d'AngouMme, le duc de Nevers, 
[ Tavannes et Birague. 

La duchesse de Raiz, dont d'Aubigné éloilpatenl. Voy, 
ûiret, p. 9B. — J. De la parenté. 
, Dans la première édition, au lieu de tes six vers, on ne 
I iniuve que les deux suivants ; 

En rasa stin , « js suis prophèiË de nos ciaimes, 
. Marcello Ciescentio, cardinal , président du concile de 
Trente.' Il mourut en \fii, croyant être poursuivi par un 
chien noir. Voy. de Tliou, 1. g; Hist. iiaiv., 1. a, p. i il. 
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Ton mal, le mal la mort, la mort le desespoir ('). 

Je me haste à porter dans le fonds de ce temple 
D'Olivier (a), chancelier, le lableau et l'enemple : 
Cetluy-ci, visité du cardinal sans pair(i), 
Sans pair en trahison , sentit saillir d'enfer 
Les hostes de Saul ou du cardinal mesme. 
Quand son corps plus changé que n'esloit la mort blesnw 
Ce corps sec, si caduc qu'il ne leuoil la main 
De l'estomac au front, aussi tosl qu'il fut plain 
Des dons du cardinal , du bas jusaues au faiste 
Enlevoit les talons aussi-tost que la teste, 
Tomboil, se redressoît, mit en pièces son lie!, 
S'escria de deux voix : « cardinal maudit , 
Tu nous fais tous damner ! m Et, à cette parolie, 
Cette peste s'en va el cette ame s'envole. 

Cette force inconnue et ces bonds violens 
Eurent mesme moteur que ces grands i 
Que sent encor la France, ou que ceux qui par 
Quand dans ce cardinal tant de diables moururent: 
Au moins eussent (^t) plustost supporté le tombeau 
Que de perdre en ce monde un organe si beau : 
On a celé sa mort et caché la fumée 
Que ce puant flambeau de la France allumée, 
Esteint, aura rendu ; mais le courroux des Cieax 
Donna de ce spectacle une idée à nos yeux. 
L'air noirci de démons ainsi que de nuages 
Creva des quatre parts d'impétueux orages (f) ; 

I. Lorsquel: mal t'eut Fait voirla mort,el la mon le désespoir. 

I. Fiançoïs Olïviec, chancelier de Fiance, mori en 1 jëq. 
Voy. Ciespip, fol. )17; Apolog. pour Hirod.,ii\\.i(i. 

J. Le cardinal de Loiraine. De Thou (I. 14) el Régnier 
de la Planche [H'ut. if l'islat it France , année t j 60) ra- 
content la visite que le cardinal Ai au chanceher quelquu 
heures avant la mort de celui-ci. Cf. *pol. pour Hlrai., 
ch. 17. — 4, Les diables eussent. 

[. Le cardinal de Lorraine mourut le iG décembre 1174. 
On a vu plus haut (p. 61) que le joui de sa mort un ouragan 
léTit dans presque toute la Fiance. Voy.L'Estoile,!. i,p. 48, 
49 et (4. 
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Les vents, les postillons de l'ire du grand Dieu, 
Troublez de cet esprist, retroublèrent tout lieu. 
Les déluges espais des larmes de la France 
Rendirent l'air tout eau de leur noire abondance. 
Cet esprit boutefeu , au bondir de ces lieux , 
JDe foudres et d'esclairs mit le feu dans [es cïeux. 
De l'enfer tout fumeux la porte desserrée 
A celuy qui l'emplit prépara celte entrée; 



Ses m 



I, la mer enfla ses monts, 
is flots, pour couller par s 






Satan soustoit encor d 

Dont I odeur luy plaisoit , quand les anciens Romains 1 

Sacrifioienl l'humain aux cendres des humains. 

L'enfer en triumpha , l'air et la terre et l'onde 

Refaisant le cahos qui fut avant le monde. 

Le combat des démons à ce butin fut tci 

Que des chiens la curée au corps de jKabel , 

Oïl d'un prince françoîs qui, d'un clas(i) de la sorte, ' 

Fit sonner le maillet de l'infernalle porte. 

Scribes, qui demandez aux tesmoignages saincts 
^'ils fascinent voz yeux de vos miracles feints, 
Si vous pouvez user des yeux et des oreilles , 
Voyez ces monstres hauts, entendez ces merveilles. 
" ' " " "" Trouvez-vous de ces tours 



De la sage n 



le meurtre , et le paillard att 
En son sang le venin fruict de sa paillardise; 
L'irrité contre Dieu est frappé de courroux; 
Les eslevez d'orgueil sont atatus de poux ; 
Dieu frappe de frayeur le fenrfant téméraire. 
De feu le boutlefeu , de sang le sanguinaire. 
Trouvez-vous ces raisons en la chaisne du sort, 
Telle proportion de la vie à la mort? 
Esl-il vicissitude ou fortune qui puisse 
Fausse et folle trouver si à poinct la justice f 
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Tels jugemens sont-lts d'un esgaré cerveau 
A qui vos peintres font on ignorant bandeau ? 
Sonl-ce ià des arrests d'une Temme ( 1 ) qui roule 
Sans yeux, au gré des vents, sur l'inconstante boule: 

Troubler tout l'univers pour ceux qui l'ont troublé ; 
D'un diable emplir le corps d'un esprit endiablé; 
A qui espère au mal arracher l'espérance , 
Aux pnidens contre Dieu la vie et la prudence; 
Oster la voiï Â ceux qui blasphemotent si fort; 
S'ils adjuroient la mort lenr envoyer la mort; 
Trancher ceux à morceaux qui detranchoient l'Eglise ; 
Aux exquis inventeurs donner la peine exquise ; 
Frapper les Froids meschans d'une froide langueur ; 
EmDrazer les ardens d'une boûillanle ardeur; 
Brider ceux qui brîdoient la louange divine; 
La vermine du puits estouffer de vermine; 
Rendre dedans le sang les sanglans submergez. 
Livrer le loup aux loups , le fol aux enragez ; 
Pour ccluy qui enfloit le cours d'une harangue 
Contre Dieu , l'estouffer d'une enflure de langue? 

J'ay craincte, mon lecteur, nue les esprits, lassez 
Demes tragiques sens, ayent dit: C'est assez! 
Certes , ce seroit trop si nos amères plaînctes 
Vous contoienl des romans les charmcresses feintes. 
Je n'escris point â vous, enfans de vanité (>), 
Mais recevez de moy, enfans de vérité, 
Ainsi qu'en un falsseau les terreurs demi-vives , 
Testamens d'Antioch, repenlances tardives, 
Le sçavoir prouhané , les souspirs de Spera ()] 
Qui sentit ses torfaicts et s'en désespéra; 

I. La Fortune. — 1. Var.iSexk de la vaniié, 
}. Ce personnage, que d'Aubigni se borne à nommer 
son m», un/ï., t. I, p. iri, est évidemmenl Frai 
Spieia, avocat de cîtadella, dam le Padouan, et dont Steî- 
dsn (d slatu rcllgiaais, idil, de Fiancfort, ijSC ' 
;, p. J40 ei suiv.) a raconié l'hisloire en détail. 1 

la réforme, se rétracta ensuite, et finit par se lais 

de faim en ij^S. P. P. Verguio lejtunt, évéque de Capo- 



Ceux qui , dans Orléans , sans chiens et sani 
Furent frappez de rage, à qui les maîns impun 
Des pères, mères, sœurs et frères et tuteurs 
Ont apporté la fin , tristes exécuteurs ; 
I De Lizet{i) l'orgueiUeuï la rude ignominie , 
L De luy, de son Simon (>) la mortelle manie, 
I La lèpre de Roma (S) et celle qu'un plus grand 
l'Pour les siens ei pour soy perpétuelle prend; 
I Le despoir des Morins (4), dont l'un à mort se blesse, 

d'tstria,et qui M-mémeenibiassa le luihèianisme quelques 

années plus tard, a publi* une apologie de Spiera, insérée 

dans le recueil iniïiulé : Francisa Spiir£ qui, qaoi suscepts 

I icmtl Evsagtiictc vtritelis pn/isiionan abatgjjict damaai- 

Lwtfiic, in komtiàam inciiit ieiptratiaium , hïstona a qua- 



ajd, : 



cripta B 



liic 



„ , Hîslorit dcT Aiigsburgischcn 
I Cwftssioa ,1. 1 , p. 1 ] [S. 

', Liiel, présideul su parlement de Paris, né en l^tSi,. 
n en ] [t4, 11 fut un persécuteur acharné des calvinistes, 
I et se couvrit de hante par sa bassesse enveis les Guise. 
2I d'ua bourgtois it Parit soûl Français Icr, 
Thou , 1. 6; Dubreud, Antiq. de Paris 
I ['É)9)ip'. )i); Apolog. pour Hiroi.,ch. 171(40; Coa- 
I fissioa de Saacj (édil. Le Duchat), p. i;i, el enfin la pi- 
quante siliie attribuée 1 Bèze, Bpistolama^istriB. Passa- 
mai, i la suite des Epist. obscur, vi'ror., édic. de Francfort, 
1717. 8 



grande haine de cette race et engeance maudite du malhea- 
II hérétique Calvin, que souvent Ui tirèrent des coups de 
tolet sur luy. » (Hilàrion de Çosle, Vin des honnies il- 
fres, ite., 1611, in-fol., p. M(.)Oa ttouve dans le même 

ouvrage la vie du piésideni Lizel. 

J.Jean de Roma, jacobin, inquîiiieur. Voy. ses cruautés et 

la moTtdans de Thou, 1. 6, et dans Ciespin, loi. 141, 414. 

Cf. Apolog. pourHirod., th. 2^ a 16. 
4. Jean Moiin, lieutenant criminel au Chilelet, charge 

dans laquelle il avoit succédé , en 1 iig, i Guillaume Mail- 

Url. Il a été, comme ce deraiei, Hagelle par Maiot, qui l'a 

placé dans YEnfer sous le nam de Rhadamautlius. Il mourut 



r 



joo Les Trag[(iues. 

Les foyers de Ruzi(i) et de Paye d'Espesse (2), 

Icy le haut tannant sa voix grosse hors met (i) , 

El gresie et souffre et feu sur la terre transmet , 

Faicl la charge sonner par l'airain du tonnerre; 

Il a la mort , l'enfer soudoyez pour sa guerre ; 

Monté dessus le dos des cheru 

Il voile droict , guindé sur les aisles di 

Un temps, de son Eglise il soustint 1': 

Ne marchant q^u 'au secours et non â la vengeance; 

Ores aux derniers temps et aux plus rudes )ours, 

Il marche i la vengeance et non plus au secours. 

en 1 )4B. Voy. sut lui Journal d'un bourgiois de Par'ii tous 
François /tr, pîssim; VHiit. iCcL de Bè«, t. 1, p. 16, 10 
19; Apolog, pour Hérod,, ch. 16. 

1. Jean Ftuij, conseiller au Parlement, Voy. Apol. pour 
Hiroi..à\. 16. 

i . Jacques Paye, sieur d'Eipeisses , d'abord avocat géné- 
ral, puis président du Pailemeni, loisqur cenc compagnie fut 
Iransportée i Tours par Henri Ml. Sa mon, arrivK au moit 
de septembre i)i|o, fui, dii L'Esioile, b autant agréable 1 
ceux de la Ligue que desplaisante et ennuieuse aux geni de 
bien ei sui bons seiviteuis du roy, Voy, )ur lui Op«t- 
cules de Loyiet, lâji, p. 66f. 

3. Hei dehors u gn»ie vou. 
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^^^^abse donc, Eternel, tes hauts deux pouFl 
W ^^È descendre; ffendre; , 

M.^^JE ^°g^ '^ R^I^ eSîoy, la damnable terreur, 
Dans le sein qui te hait cl qui loge l'erreur; 
Donne aux foibles agneaux la salutaire crainte. 
La crainte , et non la peur, rende la peur esteinte. 
Pour me faire inslrumenl à ces effects divers, 
Donne force à ma voix, efficace (>) i mes vers; 
A celuv qui t'avoue, ou bien qui te renonce, ' 

Porte l'heur ou m al 'heur, l'arrest que je prononce. 
Pour néant nous semons, nous arrosons en vain , 
Si l'esprit de verlu ne porte de sa main 
L'heureux accroissement. Pour les hautes merveilles, 
Les Pharaons ferrei n'ont point d'yeuï, noinct d'oreil- 
Mais Paul [i] ef ses pareils a la splendeur d'en haut [les ; 
Prennent l'estonnement pour changer comme 11 faut. 
[Dieu veut que son image en nos cœurs soit empreinte, 
Estre craint par amour, et non aimé par crainte ; 

I. Puissance. — i. Saint Paul. 
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Il hait la pasie peur d'escliïes fugitifs, • * 

il aijne ses enfans amoureux et craintifs.] 

Qui semnl les premiers sur lesquels je desploye 
Ce pacquet à nulheurs ou de parfaicte joye? 
Je viens à vous des deuK , fidelle messager 
De la géhenne sans fin â qui ne veut changer 
El â qui m'entendra, comme Paul Ananie [i), 
Ambassadeur portant et la veue et la vie. 

[A vous la vie , i vous qui pour Christ ta perdez , 
Et qui , en la perdant , très seure la rendez , 
La mettez en lieu fort, imprenable, en bonn'ombre, 
N'atlachans la victoire et le succez au nombre; 
A vous, soldats sans peur, auî presque en toutes parts 
Voyez vos compagnons par la frayeur espars, 
Ou, par l'espoir de l'or, les fréquentes reïoltes-(>), 
Satan qui prend l'yvraye et en fait sa récolte. ~" 

Dieu lient son van trieur pour mettre l'aire en point 
Et consumer l'esteuled] au feu qui ne meurt pomt. 
CeuK qui à l'eau d'Oreb {*] feront leur ventre noire 
Ne seront point choisis compagnons de victoire. 
Le Gedeon du Ciel , que ses frères vouloyent 
Mettre aux mains des (yrans alors qu'ils les fouloyent, 
Destruisans par sa mort un angeliqu' ouvrage , 
Aymans mieux estre serfs que suivre un haut courage; 
Le grand Jerubaaj n'en tria que trois cens, 
Prenant les diligens pour dompter les puissans. 
Vainqueur maugré les siens, qui par poltronnerie 
Refusoient à son heur l'assistance et la vie. 

Dire : s Nous sommes serk des princes philistins n, 
Vendre à leurs ennemis leurs Sansons ei leurs bravw, 
Sortez trois cens choisis et de cœurs non esclaves- 
Sans conter Israël , lappez en haste l'eau , 



r. C'*sl-i-dire comme Ananie, sans se tepen 
Tt Paul (lisci lalnl Pime). Cf. Ad. du Ap 
I. Apostasies. 
|. Esteule, piille. — 4. Voy. Jugii, ch. 7, 
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Et Madian sera desfait par wn couteau. 
' " " trente mille avoyent oslé l'air il vos faces ; 
>s fronts Iriomphans ils vanl quillcr leur place, 
grands vous estouffo]^ eut, magnanimes guerriers : 
Vous lèverez en haut la cime à vos lauriers. 

u fertil champ d'honneur Dieu cercle ces espines 
Pour en faire succer l'humeur à ïos racines, 
esmes de vos troncs vous voyez assécher 
rameaux vos germains, c'esi qu'ils souloyent cacher 
os fleurs, el vos fruicts, et vos branches plus vertes. 
Qui plus rempliront l'air estant plus desïouvertes. 

Telle est du sacré monl la génération 
Qui au Sainci de Jacob met son alTeciion, 
Le jour s'approche auquel auront ces débonnaires 
Fermes prospérités, victoires ordinaires; 
Voire dedans leurs licEs il faudra qu'on les oye 
S'esgayer en chantant de tressaillante joye. 
Ib auront tout d'un temps à la bouche leurs chants, 
. Et porteront au poing un glaive à deux tranchans 
Pour fouler k leurs pieds, pour deslrulre et desfitire 
Des ennemis de Dieu la canaille adversaire. 
Voire pour empoigner et mener prisonniers 
Les empereurs, les rois et princes les plus fiers, 
Les mettre aux ceps, aux fers, punir leur arrogance 
Par les eiiects san^lans d'une juste vengeance; 
Si que ton pied vamqueur tout entier baignera 
Dans le sang qui du meurtre à tas regorgera. 
Et dedans le canal de la tuerie extrême 
Les chiens se gorgeront du sang de leur chef mesme. 

Je retourne i la gauche, à esclaves tondus! 
Aux diables faux marchands et pour néant vendus. 
Vous leur avez vendu, livré, donné en proye. 
Ame, sang, vie, honneur 1 Oti en est la monnoye(i)?] 

Je vous voy là cachés , vous que U peur de mort 
A fait si mal choisir l'abysme pour le poit , 

, Les |8 ve» qui précèdent ddi i\i i)Duiti dans l'idi- 
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Vous dans l'esprit desquelz une frivole crainte 

A la crainte de Dieu et de l'enfer estejnte , 

Que l'or faux , l'honneur vain , les servîles Estais 

Ont rendu révoltez, parjures, apposiats; 

De qui les genoux las, les inconstances molles, 

Ployent au gré des vents auï pieds de leurs idoles; , 

Les uns, qui de souspirs monstrent ouvertement 

Que le fourneau du sein est enflé de tourment; 

Les autres , devenus stupides par usance, 

Font dormir^ sans tuer, la pasle conscience, 

Qui se resveille et met, forte par son repos, 

Ses esguillons crochuz dans les moelles des os, 

[Maquignons de Satan , qui , par espoirs et cr 

Par feintes pietés et par charités feintes, 

Diligens charlatans, pipés et maniés 

Nos rebelles fuitifs, nos excommuniés, 

Vous vous esjouissez, estans retraits (i) de vices 

Et puans excremens. Gardés nos immondices , 

Nos rongneuses (") brebis, les pestes du troupeau, 

Ou galles que l'Eglise arrache de sa peau,] 

Je vous en veux à vous, bastards ou dégénères f!), 
Lasches cœurs qui leschez le sang frais de voz pères 
Sur les pieds des tueurs ; serfs qui avez servy 
Les bras qui ont la vie à voz pères ravy. 
Voz pères sortiront des tombeaux effroyables; 
Leurs images au moins paroi stront vénérables 
A vos sens abbatuz , et vous verrez le sang 
Qui mesie sur le chef les touffes de poil blanc , 
Du poil blanc hérissé de voz poltronneries; 
Ces morts reprocheront le présent de voz vies. 
En lavant, pour disner avec ces inhumains, 
Ces pères saisiront voz inutiles mains 
En disant : a Voy-tu pas que tes mains fayneantes 

I. Réceptacles. — l. Rognsusts, 
), Var. : 

Qui lodUi le NDg iaii uiui fumani de vos fins. 
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Se purgent dessus toy et versent mon courroux 
Sur ta vilaine peau , qui se lave dessoubs. 
Ceux qui ont retranché les honteuses parlies, 
Les oreilles, les nez, en triumphe des vies. 
En ont faict les cordons des infâmes chapeaux; 
Puis les enfans ont faict leurs amis ces bourreauxC)! 
esclave coquin I celuy que ta salues 
De ce puant chapeau espouvanle les rues 
El te salue en serf : un esclave de cœur 
N'achepteroit sa vie à tant de deshonneur. 
Fay pour ton père, au moins, ce que fit pour son maislre 
Un serf {mais vieux Romain), qui se fit mesconnoistre 
De coups en son visage, et fit si bel effort 
De venger son Posthume (0 et puis si belle mort!» 

Vous armez contre nous, vous aymei mieux la ïie 
Et devenir bourreaux de vostre compagnie; 
{Vilains marchands de vous, qui avez mis i prix 
« libre respirer de vos puans esprits ; 

' is pour du pain , meurtriers pasles et blesmes, 

. : gouttantes. — 2. Var. : 
La FDfanis di aia-\i caressem Itls bouneaux. 

le Coligny. Voy. plus haut, p. ii), note 6. 
i ]. D'Aubignt veut parler de Posthumus Agrippa, que Ti- 
Bèré iil égaiger dans Itle de Planasi: aussilil après la mon 
r tfAugusie. Un des eiclavc! de posthumus , nommé Clemens , 
après être ^urivë trop tard pour le sauver, chercha à se faire 
passer pour lui, mais il lombi par iraliison au pouvoir de 
TibèiE, qui te lit torturer sans pouvoïi kï arracha le nom de 
ics complices. Tadte el DiOD Cassius racontent que, l'em- 
pereui lui ayani demandé comment il écnil devenu Agrippa, 
1) lui répon^t : n De la même manière que loi César. i> 
Voy. Tacile, Aanalct, 1. i, ch. 6; 1. 1, ch. ]9, 40; Dion 
Cassius, 1. ;7, ch. 16. Cf. ausd Suétone (m Tiberio, cap. 
11, 21), dont le récit diffère notablement de celui des deux 
autres historiens. Quant à d'Aubigné, il 3 un peu alièié lei 
'^■"" ■" i, aucun écrivain ne rapporte que CI — '- 
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Couppe-jarrests, bourreaux d'aulnii et de vous mes- 
Vous cerchezde l'honneur, parricides bastards: [mes. 
Or, courez aux assauts et volez aux luzards; 
Vous baverei en vain le vin de vos bravades; 
Cerchez; gladiateurs, en vain les estocades; 
Vous n'auriez plus d'honneur, n'osant vous ressentir 
Ou d'un soufflet receu ou d'un seul desmentlr. 
Desmentir ne soufflet ne sont tel vitupère. 
Que d'estre le vallet du bourreau de son père. 
Vôz pères ont changé en retraits les haulb lieux , 
lis ont foulé aux pieds l'hostie et les faux dieux ; 
Vous apprendrez, valteis, en honteuse vieillesse, 
A chanter au lestrain(i] et respondre à la messe. 
Trois frira (») , autresfois de Rome la terreur, 
Pourroient-iis voir du cie! , sans ire et sans horreur. 
Leur ingrat iaccuseur quitter leur trace et estre, 
A riactr la untltt tt h vallet d'un preslre , 
Luy rUùrdrt la qaau, et d'un cierge porté 
Faire amende honorable i Satan redouté } 
[Boarhon, que dirois-tu de la race honteuse [>)? 
Tu dirois, je le sçai, que ta race est douteuse[4),] 

Vous ressusciterez , détestables en/ans : 
Et honteux , condamnés , sans fuitles ay refuges, 
Vos pères de ce temps alors seront vos juges. 
Vray est que les tyrans , avec inique soin , 



j. C'esi-à-dire le cardinal de Chàtillon, l'amual Colignv 
et Dandelol. 

j. Les mois en italique , reslô en blanc dans les itxm édi- 
, tions, m'ont i(é fournis par l'exemplaire de M. Du Camp. , 
4. Ces vers s'appliquent a Henri de Condé, né le 1er sep- 
tembre 1 188, six mois aprJs la mon dt son pète, qui avent 

par sa seconde femme, Charlolie-Calherine de la Tréraoille. 
Henri , devenu catholique vers 1 (çê, fut plus tard un persé- 
cutent acharné des prolestanls. Voy. (a France pTOteitaate , 
an, Bourbon , p. 47 1 et suiv. 
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s mirent â leurs pieds , en reJeUant au loin 
.3 véritable voix de lous cliens Melles. 

vous priVans de vos seures nouvelles, 
mt empeschè d'apprendre qup Louys {') , 
[fit comment il mourut pour Christ et son pays; 
'ous ont desrobé de vos ayeuls la gloire , 
u vostre berceau de fables pour histoire , ' 

isi , pour vous former en moynes et cagots , 
UÙu des galans sans Dieu, ou des pedaus bigots. 
K Princes , qui vomîssans la salutaire grâce , 
tr^'^''"^^ ^u (^'^' '^ "^^^ ^^ ^ l'enfer la uce; 
, pour régner icy, esclaves vous rendez, 
s mesurer le gain k ce que vous perdez, 
is faictes esclatler aux temples vos musiques , 
■Vostre chute fera hurler vos domestiques; 
>Au jour de vostre change on vous pare de blanc, 
■Au |our de son courroux Dieu vous couvre de sang ; 
■ Vous avez pris le ply d'atheistes prophanes, 
B'Aymè pour paradis les pompes courtisanes ; 
Jwurns d'un laict esclave ainsi assubjetlis, 
l>e sens vainquit le sang et vous fit abrutis. 

Ainsi de Scan derheg l'enfance fut ravie 
Soubs de tels précepteurs, sa nature asservie 
£n un serrail coquin de délices, frîant; 
■ïi huma pour son laicl la grandeur d'Orienl, 
nPar la voix des muphtis on emplit ses oreilles 
Ppes faicts de Mahomet et miracles de vieilles; 
is le bon sens vainquit l'illusion des sens, 
Lny faisant mespriser tant d'arborez croissans 
" ;s armes qui faisoient courber toute la terre), 
ur au grand empereur ozer faire la guerre 

. Louis d: Candé, au mamenl d'engager la bataille de 
lac , avanl eu la jambe casséf d'un coup de pied de che- 
, dit 3 la noblesse qui l'cnlourDit : u Souvenez-vous en 
uel estai Lauys de Bourbon enm au combat pour Christ 
* sa patrie ii; « respondant. ajoute d'Aubigné [Hïst, uan.. 
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Car un petit troupeau niyné, mal en poînct; 



Se fil chef de Cl 
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De \k tant de combats, tant île faicts, tant de g 
Que chacun les peut lire, et nul ne les peut croire. 
Le ciel n'est plus si riche à nos nalivitez, 
Il ne nous despart plus de generositez, 
Ou bien nous trouverions de ces engeances hautes, 
Si les mères du siècle y faisaient moins de fautes. 
[Ces œufs en un nid ponds (■) et en l'autre couvés 
Se trouvent œufc d'aspic quand ils sont esprouvés : 
Plus tost ne sont eselos aue ces nortels vipères 
Fichent l'ingrat fiçon (') dans le sein des faux pères. 
Ou c'est oue le règne est â servir condamné , 
Ennemy ae vertu et d'elle abandonné. 
[Quand le lenne est escheu des divines justices , 
Les cœurs abastardis sont infectés de vices : 
Dieu trappe le dedans, osle premièrement 
Et retire le don de leur entendement; 
Puis, sur le coup qu'il veut nous livrer en servage, 
l H fait fondre le cœur et sécher le courage(î).] 
Or cependant voicy que (4) promet seurement, 
Comme petits portraicts du futur jugement, 
L'Etemel aux meschans, et sa collère extrême 
N'oublie , ains par rigueur se payera d 
Il n'y a rien du mien ny de l'homme et 



Car, quand Dieu veut livrer In princes en !i 
Pour 11 premibe pièce il osle le courage. 
Racine a dit , dan* a tMic . 

Daigne , daigne . non Dieu ' sur Kithin et >i 
Répindre cel eipril d'imprudence e1 d'erreur 

Ce qui est U paraphrase du 4uw ïurt piiiii 
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f Voiey les propres mots des orginei de Dien : 
] Vous, qui persécutez par (er mon hcritige, 
I Vos flancs ressentironi le prii de vosire ouvrage : 
I Car je vous frapperay d'espais aveuglements, 
l Des playeî de l'Egypte el de forcenemeots. 
[ Princes qui eommettez contre-cnoy (elonaie, 
, Je vous arraeheray le sceptre avant la vie ; 
I Voi filles se vendront i vos yeux impuiss 
n les violera; leurs effrois langaissans 
e vos bras enferrez n'auront poinct d'à 
IVos valets vous vendront A la brute puissance 
■ De l'avare achepleur, pour tirer en sueurs 
I De vos corps goutte i goutte autant ou ^lus de pleurs 
I Que vos commandemens n'en ont verse par terre. 
[' Vërmiseaui impuissans, vous m'avez faict la guerre, I 
Vos mains ont chastié la famille de Dieu , 
O verges de mon peuple! et vous irez au feu. 
I Vous, sanglante cités {Sodomes aveu^ées), 
' Oui d'aveugles courroux contre Dieu desreglées 
N'avez transi d'horreur aui visages transii. 
Puantes de la chair du sang de mes occïs. 
Entre toutes Paris , Dieu en son oxur imprime 
Tes enfans qui crioyent sur la Hierozolîrue, 
A ce funeste jour que l'on la destruisoit 
L'Eternel se souvint que chacun d'eux disoit : 
I ■ A sac, l'Edise, k sac, qu'elle soit enibrasèe 
I Et jusqu'au dernier pied des fondemens rasée, ■ 
' Mais tu seras un jour labourée en seillons, 
Babel, oil l'on verra les os et les charbons, 
[ Seul reste des tués et des palais en cendre ( < ). 
I Bien heureux l'eslranger qui te scaura bien rendre 
La rouge cruauté (jue tu as sceu eerchcr ; 
Jnsle le reistre noir, volant pour arracher 
I Tes enfans acharnez â ta manelle impure, 
I Pour les fiwsser brisés axOie la pierre dure ; 

. Vm.: 
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Maudict tiera le fruict que tu tiens en les 
Dieu maudira du ciel c? que tu béniras : 
Puante jusqu'au ciel, l'œil de Dieu te déteste, 
Il attache à ton dos la dévorante peste 
Et le glaive et la faim dont il fera mourir 
Ta jeunesse et ton nom pour tout jamais périr. 

Soubs loy, Hierusalem meurtrière, révoltée, 
Hierusalem, qui es Babel ensanglantée. 
Comme en Hierusalem, diverses factions 
Doubleront par les tiens tes persécutions; 
Comme en Hierusalem, de tes portes rebelles 
Tes mutins te feront prisons et citadelles; 
Ainsi qu'en elle encor, tes bourgeois affolés, 
Tes bouttefeux, prendront le faux nom de ïelés. 
Tu mangeras comme elle un jour la chair humaine , 
Tu subiras le joug pour la fin de ta peine. 
Puis tu auras repos ; ce repos sera tel 
Que reçoit le mourant avant l'accez mortel. 
Juifs, Parisiens, très justement vous estes; [phétes. 
Comme eux traistres, comme eux massacreurs des pro- 
Je voy courir ces maux, approcher je les voy, 
Au siège languissant par la main de ton roy. 

Cités yvres de sang et encor altérées, 
Qui avès soif de sang et de sang enyvrées, 
Vous sentirez de Dieu l'espouvantable main; 
Vos terres seront fer et vostre ciel d'airain, 
Ciel qui au lieu de pluye envoyé sang et poudre, 
Terre de qui les bleds n'attendent que le foudre. 
[Vous ne semez que vents en stériles sillons , 
Vous n'y moissonnerez que vola n s tourbillons 
Qui à vos yeux pleurans, folle et vaine canaille, 
Fieront pirouetter les espics et la paille.] 
Ce qui en restera et deviendra du grain 
D'une bouche inconnue estancherala faim ; 
Dieu suscite de loing, comme une espaisse nue. 
Un peuple tout sauvage , une gent inconue , 
Impudente de front, oui n'aura, triumphant, 
Ni respect du vieillard ni pitié de l'enlanl, 
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servira la pileuse harangue, 
s passions n'auront l'usage de la langue ; 
le tes faux citoyens les détestables corps 
It les chefs traîneront exposez au dehors : 
s corbeaux esjouis, tousgorgez de charongne, 
■ verront i l'enlour aucun qui les esloigne ; 
ennemis feront, au milieu de leur camp, 
e de les plus forts, qui, vendus i l'encan, 
leront enchéris : aux villes assiégées, 
il cruel, affamé (i), des femmes enragées 
^gardera la chair de leurs maris aimez; 
' "" uarls forcenés lanceront affamez 

égards allouvii sur les femmes aymées, 
i deschireront de leurs denU affamées. 
Quoy plus : celles qui lors en deuil enfanteront 
Les enfans demi-nez du ventre arracheront, 
Et du ventre i !a bouche, iHa qu'elles survivent, 
-Porteront l'avorton et les peaux qui le suyvent. 
Ce sont du jugement à venir queliiues traits, 
le l'enfer préparé les débiles portraits; 
e ne sont que miroirs de peines éternelles, 
B quels seront les corps dont les ombres sont telle 
Atheistes vaincus, vostre infidélité 
ra le cours de la divinité; 
Kli'Eleme! jugera et les corps et les âmes, 
es bénis a la gloire et les autres aux flammes, 
e corps, cause du mal, complice du péché, 
Vfles verges de l'esprit est jusiemenl touché; 
Kilest cause du mal : du juste la justice 

'ersera sur l'un de tous deux le supplice ('). 

:e coqis les cinq sens ont esmen les désirs ; 

membres, leurs valets, ont servi aux plaisirs. 

}T plus criminels sont ceux-là qui incitent. 

s'ifles faut punir, il faut qu'ils ressuscitent. 

s plus, que la chair par contagion rend 

'ioience à l'esprit, qui long-temps se deffend. 

I. Va-.: L'teilhàveeralfamé. — 1. Sur l'un d'eux. 
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Elle, i]ui àt raison son ame pille et prive, 
Il faut que pour sentir la peine elle revive. 

N'apportez poinct icy, sadduciens pervers (i), 
Les corps mangez des loups : qui les tire des vers 
Des loups les Urera, Si on demande comme 
Un homme sortira hors de la chair de l'homme 
Qui l'aura dévoré, quand l'homme par la faim _ 
Aux hommes a servi de viande et de pain , 
En vain vous avez peur oue la chair dévorée 
Soit en dispute à deux : la nature ne crée 
Nulle confusion parmv les elemens; 
Elle sçait distinguer d'entre les excremens 
L'ordre qu'elle se garde. Ainsi, elle demande 
A l'estomac entière et pure la viande : 
La nourriture impropre es! sans corruption 
Au feu de l'estomac psr l'indigestion, 
Et Nature , qui est grand principe de vie , 
N'a-elle le pouvoir qu'aura [a maladie? 
Elle, qui du confus de tout tempérament 
Faict on germe parfaicC tiré subtilement, 
Ne peut-elle choisir de la grande matière 
La naissance seconde ainsi que la première? 

Enfans de vanité, qui voulez tout poli, 
A qui le style sainct ne semble assez joli. 
Qui voulez tout coulant et coulez périssables 
Dans l'éternel oubli, endurez mes vocables 
Longs et rudes; et, puis que les oracles sainctï 
Ne vous esmenvent pas, aux philosophes vains 
Vous trouverez encor, en doctrine cachée , 
La résurrection par leurs escrits preschée. 

Ils ont chanté que quand les esprits bien-heureux. 
Par la voye de laict, auront faict nouveaux feux. 
Le grand moteur fera , par ses métamorphoses, 
Retourner mesmes corps au retour de leurs causes. 
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qui prend de n 
logerles derniers 
[, la terre et l'ea 
* des part esloigné de 

e tour sent lonsjours la présence de Dieu, 
^linsi le changement ne sera ia fin nostre ; 

;s change en nons-mesme , et non point en un 
^ï cherche son estât, fin de son action. [autre; 

u second repos qu'est la perfection, 
s elemens, muans en leurs règles et sortes, 

'- louveaui chaneemens. Le but et le plaisir 
it pas là, car cnanger est signe de désir, 
i, quand le Ciel aura achevé la mesure, 
\,e rond de tous ses ronds, la parfaîcte figure; 
que son encydie aura parfaicl son cours 
;s membres unis pour la fin de ses tours, 
Rien ne s'engendrera : le temps, guî tout consomme , 
En l'homme amènera ce qui fut (ait pour l'homme. 
Lors la matière aura son repos, son plaisir, 
La fin du mouvement et la fin du desir. 

Quant à tous autres curps qui ne pourront renaisire, 
Leur estre et leur estât estoil de ne plus eslre. 
L'homme , seul raisonnable, eut l'ame de raison ; 
Cette ame unît à soy d'entière liaison 
Ce corps essentié du pur de la nature, 
[ Qui doit durer autant que la nature dure, 
j Les corps des bestes se 
I Desquels elle se purge et dispose ai 
[ Comme matérielle estant leur forme, et pource 
L Que de matière elle a sa puissance et sa source, 
f Cette puissance mise en acte par !e corps. 

Mais ] ame des humains toute vient du dehors, 
J* Et l'homme, (]ui raisonne une gloire éternelle 

iHoste d'eternité)j se fera tel comme elle. 
j'anie, toute divine, eut inclination 
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A son corps, M certe ame à sa perfeelion. 
Pourra-elle manquer de ce qu'elle souhaiUe, 
Oublier DU changer, sans se faire imparfaîcte? 
Ce principe esl très vray que l'instinct naturel 
Ne soutfre manquement aul soit perpétuel. 
Quand nous considérons l'airain qui s'achemine 
De la terre bien cuitte en métal , de la mine 
Au fourneau; du fourneau on l'affine; l'ouvrier 
Le mène à son desseing pour fondre un chandelier. 
Nul de tous ces estats n est la tin, sinon celle 
Qu'avoit l'entrepreneur pour but en sa cervelle. 
Nostre eftormation, noslre dernier repos, 
Esl, selon l'exemplaire, et le but el propos 
De la cause première, ame qui n'est guidée 
De prototype, estant soy-mesme son idée. 
L'homme i sa gloire est fait : telle création 
Du but de l'Eternel prend efformation. 

tCe qui est surceleste et sur nos cognoïssances 
'artage du trèspur et des intelligences, 
(Si lieu se peut nommer] sera le sacré lieu 
Annobli du changer, habitacle de Dieu. 
Mais ce qui a servi au monde sousceleste, 
Quoyque très-excellent, suivra Testât du reste. 
Cliomme de qui l'esprit et penser est porté. 
Dessus les Cieux des Cieux, vers la divinité 
A servir, adorer, contempler et cognoistre. 
Puis qu'il n'y a mortel que Tabject du bas estre, 
Est exempt de la loy qui sous la mort se rend. 
Et de ce privilège a le Ciel pour garant.] 

Si aurez-vous, payens, pour juges vos pensées. 
Sans y penser au vent par vous-mesmes poussées 
En vos laborieux et si doctes escripts, 
Ob entiers vous voulez , compagnons des esprits, 
[Avoir droit quelque jour. De vos sens le service 
Et vos doigts auroyent-ils fait un si haut office 
Pour n'y participer? Nenni r vos nobles cœurs 
Pour des esprits ingrats n'ont semé leurs labeurs. 
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it creu s'en aller en tumie, 

soi pour la grand renommée(i).] 
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Qu'ay-je dict de la cendre eslevée en haut lieu ? 
* ijoustons que le corps n'estoit mis au milieu 
:s bustes ()) ou bûchers, mais en cime â la pointe, 
, pour monstrer n'avoir toute espérance esieinte, 
,a face descouverte , ouverte vers les cieux , 
/ii]fde d'esprit, poursoy esperoit quelque mieux. 
['ICais à quoy (4) pour les corps ces despences estranges. 
Si ces corps n'estoient plus aue cendres et que fanges i 
fcquoy lant pour un nen? A quoy les rudes loîx 
F Qui arment les tombeaux de franchises et droïcts 
f Dont vous aviez orné les corps morts de nos pères? 
Appellez-vous en vain sacrei vos dmitières[i)r' 

Ces portraits excellents, gardez de pire en fils, 
De bronze pour durer, de marbre, d'or exquis. 
Ont-ils portrait (S) les corps, ou i'ame qui s'envole? 
I La royne de Carie a mis pour son Mausole 
^ Tant de marbre et d'ivoire, et qui plus est encor 
lue l'yvoire et !e marbre, ell' a pour son trésor 
în garde à son cher cceur celle cendre commise : 
on sein fut un sepulchre, et la brave ArtemJse 
. de l'antiquité les proses et les vers. 
Jlle a faict exaller par tout cet univers 
I Son ouvrage construit d'esioffe nom-pareille: 
I Vous en avez dressé la seconde merveille. 

n WonTe dans l'idition de 161É 
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Les Tragiques. 
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Vos sages auroien[-iIs tant escrit et sî bien 
A chanter un erreor, à exalter un rien? 

Vous appelez divins les deux où je veux prendre 
Ces axiomes vrais : oyez chanter Pymandre {•), 
Apprenez dessoubs luy les .secrets qu'il apprend 
De Mercure, par vous nommé trois fois 1res grand (i). 

De tout la gloire est Dieu : cette essence divine 
Est de l'universel principe el origine: 
Dieu, Nature et pensée, est en soy seulement 
Acte, nécessité, fin, renouvellement. 
A son point il conduict astres et influences 
En cercles moindres , grands soubs leurs intelligences, 
Ou anges par qui sont les esprits ar restés 
Dès la huitiesme sphère à leurs corps apprestés, 
Démons distributeurs des renaissantes vies 
Et des arrests qu'avoyent escrit les encyclies. 
Ces officiers du ciel , dilîgens et discrets 
Administrent du ciel les mystères secrets, 
El insensiblement mesn agent en ce monde 
De naistre et de finir toute cause seconde. 
Tout arbre, graine, fleur et beste, tient de quoy 
Se resemer soy-mesme et revivre par soy: 
Mais ia race de l'homme a la teste levée (1), 
Pour commander à tout chèrement réservée; 
Un tesmoin de Nature à discerner le mieux. 
Augmenter, se mesler dans les discours des dieux, 
A cognoistre leur estre et nature et puissance , 
A prononcer des bons et mauvais la sentence. 
Cela se doibt résoudre et lînir hautement 
En ce qui produira un ample enseignement. 
Quand des divinitez le cercle renouvelle. 
Le monde a conspiré que Nature éternelle 









sublimi dcdii, a dit Ovide. 




Revivi 



des; 



nort et skhe refleurir, 
nimanl, immortel; il n'endure 
nibres chers autant que lui ne dure : 
laut pris, c'est i'Iiomme raisonnant , 



Le monde ei 
Qu'un desesi 
I Ce membre di 
Du premier animal le chef-d'ceuvre eminent: 
El quand la mort dissout son corps , elle ne tue 
Le germe non morte! qui le tout restitue. 
La dissolution qu'ont soufferte les morts 
Les prive de leur sens, mais ne tjestruit ies corps. 
Son office n'est pas que ce gui est périsse. 
Bien que tout le caduc renaisse et rajeunisse : 
Nul esprit ne peut naisire : il paroist de nouveau. 
L'espnt n'oublie point ce qui reste au tombeau. 

Soit l'image de Dieu l'éternité profonde, 
De ceste éternité soit l'image le monde, 
Du inonde le soleil sera l'ima^ et l'œil, 
Et l'homme est en ce monde image du soleil. 

Payens, qui adorez l'image de Nature, 
En qui la vive voix, l'exemple et l'eserïture 
N'aulhorise le vrai, qui dites : n Je ne croij 
Si du doigt et de l'œil je ne touche et ne voi d, 
Croiez comme Thomas, au moins après !a veue: 
Il ne faut point voler au dessus de la nue ; 
La terre offre à vos sens dequoi le vrai sentir 
Pour vous convaincre assez , sinon vous convertir. 

La terre en plusieurs lieux conserve sans dommage 
Les corps , si que les fils marquent de leur lignage 
Jusques à cent degrez tes organes parez 
A loger les esprits qui furent séparez: 
Nature ne les veut frustrer de leur attente. 
Tel spectacle en Aran{i)â qui veut se présente. 
Mais qui veut voir le Caire et en un lieu prefix 
Le miracle plus grand de l'antique Memphis, 
Justement curieux et pour s'instruire prenne 
Autant ou un peu mojns de péril et de peine 
Que le bigot séduit, qui de femme et d enfani 

I . ville de Peise. 
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Oublie l'amitié , pour abréger ses ans 

Au labeur trop ingrat d'un sot et long voj'age. 

Si de Syrtepjet Charibde il ne tomùe ju naufrage, 

Si de peste il ne meurt, du mal de' mer, du chaut, 

Ne le met à la chlorme {'] et puis ne l'endoctrine 
A coups d'un roide nerf â ployer sur l'eschine, 
Il voia Jérusalem et le lieu supposé 
Où le Turc menteur dîct que Christ a reposé, 
Rid ei vend cher son ris ; les soties compagnies 
Des pèlerins s'en vont, alfroniez de vanies(;)- 
Ce voyage est fascheux , mais plus rude est celuy 
Que les faux mussulmans font encore aujourd'hui. 
Soit des deux bords voisins de l'Europe et d'Azje, 
Soit de l'Archipelaae ou de la Natolie, 
Ceux t|ui boyvent d'Euphrate ou du Tygre les eaux, 
Ausquels il faut passer les périlleux monceaux 
Et percer les brigands d'Arabie déserte; 
Ou ceux de Tripoli, de Panorme(<), Biserte[j); 
Le riche -ïlgypiien et les voisins au Nil, 
Ceux-IÂ vont mesprisans tout labeur, tout péril 
De la soit sans liqueur, des tourmentes de sable 
Qui enterrent dans soy tous vifs les misérables, 
Qui à pied , qui sur l'asne ou lié comme un veau 
A ondes {^) va pelant les bosses d'un chameau , 
Pour voir le Meque ou bien Talnabv de Medine: 
Là cette caravanne et biaotte et badine 
Adore Mahomet dans le 1er estendu 
Que la voûte d'aymant lient en l'air suspendu (7) : 
Là se crève les yeux la bande musulmane 
Pour, après lieu si sainct, ne voir chose prophane. 
Je donne moins de peine aux curieux payens, 

I, Sytte, écueil sut les citfs d'Afrique. — 2. Chiounne. — 
). Avanies. — 4. Panerma, dans l'Anatolie, — (. Dan» ta 
régence de Tunis. — É. En ondulant. — 7. On racontoit que 
le cercueil en fer de Mahomel étoil suspendu en l'air par le 
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Des chemins plus aysez, plus facilles moyens. 
Tous les puissans marchands de ce noslre hémisphère 
Content pour pounnenoir le chemin du grand Caire. 
Là près est la coline oQ vont de toutes parts, 
Au poinct de l'equinoxe, au vingCe-cinq de mars, 
La gent qui, comme un camp, loge dessoubs la tente, 
" and la terre paroist verte, ressuscitante, 

ur voir le grand tableau qu'Ëzechiel dépeint, 
Merveille bien visible et miracle non feint: 

esurrection ; car de ce nom l'appelle 
Toute gent qui court lâ , l'un pour chose nouvelle , 
L'autre pour y cercher avec la nouveauté 
IJn bain miraculeux, ministre de santé. 

I se plaist en ce lieu , et puis des mains l'usage 

mne aux yeux troublez un ferme tesmoîenage. 

oid les os couverts de nerfs , les nerfs de peau , 
La teste de cheveux, on void i ce tombeau 
Percer en mille endroits les areines bouillantes 

imbes et de bras et de lestes grouillantes, 
coup d'ceil on peut voir vingt mille spectateurs ' 
Soupçonner ce qu'on void, muets admirateurs. 
Peu ou point, admirans (i) ces œuvres nompareilles 
Lèvent le doigt en haut vers le Dieu des merveilles. 
Quelqu'un d'un jeune enfant, en ce troupeau^ voyant 
Les cheveux crespelus, le teint frais, l'o:ii riant. 
L'empoigne; mais, oyant crier un barbe grise: 
Anlt madutrafdc kati, quitte la prise(i]. 

De père en fils, l'Eglise a dit qu'au temps passé 



I. Vat. : Eslevans. 
I. Ces vers si obscnrs sont expliqués par un passage du 
Thrisor d'kiiloirtt admirabla de Simon Goulatl iart. Appa- 
nliOB! miryeilitasfs , l. [). L'auieur, cilanl les lelalidns de 
, " ■ MIS voyagenrs, y raconte que tous les ans . te i ( mars, 
près du Caire, on voir pendanl trois l'outs sonïr de terre u des 
corps enveloppés de leurs draps, i la façon antique, mais on 
i voit ni debDul, ni marchant, ains seulemeni les bras 
i cuisses , ou autres panies du coips que vous pouvez 
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Un tfouppeau de chrestiens, pour prier ama: 

Fut en pièces taiilé par les mains ifilidéles 

Et Kndit en ce lieu les âmes i m martel les , 

Qui , pour donner au corps gage de leurs amours , 

Leur donne tous les ans leur présence trois jours (0 

Aiasi le Ciel d'accord uni à vostre mère : 

Ces deui (fils de la Terre) en ce lieu veulent faire 

Vostre leçon , daignans en ce poinct s'approcher 

Pour un jour leur miracle i vos yeux reprocher. 

Doncques chacun de vous, oauvres payens, conlem- 
Par l'effort des raisons ou celuy de l'exemple, [pie, 
Ce que jadis sentit le troupeau tant prisé 
Des escrits où Nature avoit thésaurisé: 
Bien que du sens U laye eust occupé leur veue , 
Qu'il y ait tousjours eu le voile de ia nue 
Entr'euï et le soleil, leur manque, leur défaut 
Vous (ace désirer de vous lever plus haut : 
Haussez-vous sur les monts que le soleil redore. 
Et vous prendre! plaisir de voir plus haut encore. 
Ces hauts monts que je dis sont prophètes, qui font 
Demeure sur les lieux où les nuages sont. 
C'est le cayer sacré, le palais des lumières. 
Les sciences, les arts ne sont que chambrières. 
Suyveî, aymez Sara, si vous avez dessein 
D'estre fils d'Abraham , retirez en son sein : 
Là les corps des humains et les âmes humaines, 
Unis au grand triompheaussi bien comme aux peines(s). 
Se rejoindront ensembleel prendront en ce lieu 
Dans leur frons honorez l'image du grand Dieu. 

loucher, d Un orfèvre, nommé Estienne Duplais, lui affiiau 
en avoir été lèmoin oculaire avec qualorae autres chrètiein. 
Il lui dit même que, comme s il voulait se saisir d'une teste 
chevelue d'enfant, un homme du Caire l'escria tout haut : 
K/ili, kali, aall matamfdé, c'est -i-dire: iniise, taiist^ n 
lu sçaii que c'tst lit etla, a 

I . Les fait ressusciter pendant Rois [ours. 

1. Var.: 
Au gr^nd iriumphe unis comme ils fuient lux peinec. 
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Resjouyssi 



a-vous donc , ô vous , âmes célestes 1 
is referez de vos piteuses restes : 
\ Resjouysseï-vous donc, 6 corps ensevelis (ij! 
I Heureux , vous reprendrez vos plus heureux esprits. 
l.Vous vonlustes, esprits, et le ciel et l'air fendre 
^ J'our aux corps préparez du haut du ciel descendre; 
I Vous les cerchastes lors ; ore ils vous cercheront ; 

:s corps par vous aimez encor vous aymeront. 
l'Vous vous fistes mortels pour vos pauvres femelles, 
I Elles s'en vont pour vous el par vous Immortelles. 
t Mais quoy! c'est trop chante, il faut tourner les yeux, 
I Esbiouys de rayons, dans le chemin des cieux. 
I C'est fait : Dieu vient régner ; de toute prophétie 
1 Se void la période à ce polnci accomplie. 
F La terre ouvre son sein ; du ventre des tombeaux 
1 Naissent des enterrez les visages nouveaux: 
I Du pré , du bois, du champ, presque de tontes places, 
I Sortent les corps nouveaux et les nouvelles faces. 
1 Icy ies fondemens des chasteaux rehaussez 

Par les ressuscitans promptement sont percez; 
! Icy un arbre sent des bras de sa racine 
I Grouiller un chef vivant, sortir une poictrine ; 

lu trouble bouillonne, et puis, s'esparpillant , 
n soy des cheveux et un chef s'esveillant. 
I Comme un naeeur venant du profond de son plonge, 
i Tous sortent de U mort comme l'on sort d'un songe. 
[ Les corps par les tyrans autresfois descbirez 
Se sont en un moment en leurs corps asserrez, 
Bien au'un bras ait vogué par la mer escumeuse, 

« l'Afrique bruslée en Tyle {>) froiduleuse, 
Les cendres des bruslez volent de toutes parts; 
Les brins, plus tost onis qu'ils ne furent espars, 
Viennent à leur posteau en cette heureuse place, 
Rians au ciel riant d'une agréable audace. 
, [Le curieux s'enquiert si le vieux el l'enfant 
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Pûurra-elle manquer de ce qu'elle souhaiue, 
Oublier ou changer, sans se faire imparfaicte ? 
Ce principe est très vray que l'instinct naturel 
Ne soutfre manquement aui soit perpétuel. 
Quand nous considérons rairain qui s'achemine 
De la terre bien cuitte en métal , de la mine 
Au fourneau; du fourneau on l'afjine; l'ouvrier 
Le mène i son desseing pour fondre un chandelier. 
Nul de tous ces estats n'est la fin, sinon celle 
Qu'flvoit l'entrepreneur pour but en sa cervelle. 
Nostre efformation , nostre dernier repos, 
Est, selon l'ekemplaire, et le but et propos 
De la cause première , ame qui n'est guidée 
De prototype, estant soy-mesme son idée. 
L'homme à sa gloire est fait : telle création 
Du but de l'Eternel prend efFormation. 
[Ce qui est surceleste et sur nos cognoissances 
Partage du trèspur et des intelligences. 
[Si lieu se peut nommer) sera le sacré lieu 
Annobli du changer, habitacle de Dieu. 
Mais ce qui a servi au monde sousceleste, 
Ç^oyque très-excellent , suivra Testai du reste. J 
LTiomme de qui l'esprit et penser est porté, 9 

Dessus les Cieux des Cieux, vers la divinité 1 

A servir, adorer, contempler et cognoistre , ' 

Puis qu'il n'y a mortel que l'abject du bas estre, 
Est exempt de la loy qui sous la mort se rend , 
Et de ce privilège a le Ciel pour garant.] 

Si aurez-vous, payens, pour juges vos pensées. 
Sans y penser au vent par vous-mesmes poussées 
En vos laborieux et si doctes escripts, 
Où entien vous voulez, compagnons des esprits, 
[Avoir droit quelque jour. De vos sens le service 
Et vos doigts auroyent-ils fait un si haut office 
Pour n'y participer? Nenni ; vos nobles cceurs 
Pour des esprits ingrats n'ont semé leurs labeurs. 
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Jugement, 
Si vos sens eussent creu s'en aller en fumée, 
Ib n'eussent tant sué pour la grand renommée f i).] ■ 
Les poinctes (i) de Memphis, ses grands arcz Irium- 
Obelisques logeans les cendres aux lieuK hauts, [phau" 
Les labeurs sans utile eslevez pour la gloire, 
Promettoient à vos sens part en cette mémoire, 

Qu'ay-je dici de la cendre eslevée en haut lieu ? 
Adjoustons que le corps n'esioit mis au milieu 
Des bustes (!) ou bûchers, mais en cime à la pointe, 

La face descouverte , ouverte vers les tieux , 
Vuj'de d'esprit, pour soy csperoil quelque mieux. 
Mais à quoy (4) pour les corps ces despences eslranges. 
Si ces corps n'estoienl plus que cendres et que fanges f ' 
A quoy tant pour un rien? A quoy les rudes loix ' 

Qui arment les tombeaux de franchises et droicts 
Dont vous aviez orné les corps morts de nos pères i* 
Appellez-vous en vain sacreï vos cimitièresli)? 

Ces portraits excellents, garder de père en ëls. 
De bronze pour durer, de marbre, d'or exquis. 
Ont-ils ponrait(S) les corps, ou l'ame qui s'envole? 
La royne de Carie a mis pour son Mausole 
Tant de marbre et d'ivoire, et qui plus est eneor 
Que l'yvoire et le marbre, ell' a pour son trésor 
En garde à son cher cœur cette cendre commise : 
Son sein fut un sepulchre, et la brave Artemîse 
A de l'antiquité les proses el les vers. 
Elle a faict exalter par tout cet univers 
Son ouvrage construit d'esioffe nom-pareille: 
Vous en avez dressé la seconde merveille. 

, on trouve dans l'édition de 16 
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Vos sages auroient-ils tant escrît et si bie 
A chanter un erreur, à exalter un rienî 

Vous appelez divins les deux oli je veux prendre 
Ces axiomes vrais : ayez chanter Pymandre{i)i 
Apprenez dessoubs luy les secrets qu'il apprend 
De Mercure, par vous nommé trois fois très grand ("). 

De tout la gloire est Dieu : celte essence divine 
Est de l'universel principe el origine; 
Dieu, Nature et pensée, est en soy seulernenl 
Acte, nécessité, tin, renouvellement. 
A son point il conduict astres et influences 
En cercles moindres , grands soubs leurs intelligences, 
Ou anges par qui sont les esprits arrestés 
Dés U huitiesme sphère à leurs corps appreslés. 
Démons distributeurs des renaissantes vies 
Et des arrests qu'avoyent escrit les encyclies. 
Ces officiers du ciel, diligens et discrets 
Administrent du ciel les mystères secrets, 
Et insensiblement mesnagent en ce monde 
De naislre et de finir toute cause seconde. 
Tout arbre, graine, fleur et beste, tient dequoy 

Mais la race de l'homnie a la teste levée{>), 
Pour commander à tout chèrement réservée ; 
Un lesmoin de Nature à discerner le mieux , 
Augmenter, se mesler dans les discours des dieux, 
A cognoistre leur estre et nature et puissance, 
A prononcer des bons et mauvais la sentence. 
Cela se doibt résoudre et finir hautement 
En ce qui produira un ample enseignement. 
Quand des divlnitez le cercle renouvelle. 
Le monde a conspiré que Nature éternelle 

par soi, puisse, pour ne périr. 



I. Voy. Dhiaas Pymandir Hermttis Mtrcariï riismfgïjli, 
Uii. de Cologne, iâ)o, in-fol., i, t. 
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Revivre de sa mort et sèche refleurir. 
Le monde est animant , immortel ; il n'endure 
Qu'un deses membres chers autant (}ue lui ne dure : 
Ce membre de haut pris, c'est l'homme raisonnant , 
Du premier animal le chef-d'œuvre eminent; 
Et quand la mort dissout son corps , elle ne tue 
Le germe non mortel qui le tout restitue. 
'L-a dissolution qu'ont soufferte les morts 
Les prive de leur sens, mais ne destruit les corps. 
Son office n'est pas que ce qui est périsse, 
Bien que tout le caduc renaisse et rajeunisse : 
Nul esprit ne peut naistre : il parûîst de nouveau. 
L'espnt n'oublie point ce qui reste au tombeau. 

Soit l'image de Dieu l'éternité profonde. 
De ceste éternité soit l'image le monde, 
Du monde le soleil sera l'image et l'œil , 
Et l'homme est en ce monde image du soleil. 

Payens, qui adorez l'image de Nature, 
En qui la vive voix, l'exemple a l'escriture 
N'authorise le vrai, qui dites ; n Je ne croi, 
Si du doigt et de l'œil je ne touche et ne voi e, 
Croiez comme Thomas , au moins après ta veue : 
Il ne faut point voler au dessus de la nue ; 
La terre olire à vos sens dequoî le vrai sentir 
Pour vous convaincre assez , sinon vous convertir. 

La terre en plusieurs lieux conserve sans dommage 1 
Les corps, si que lesiils marquent de leur lignage 
Jusques â cent degrez les organes parez 
A loger les esprits qui furent séparez : 
Nature ne les veut frustrer de leur attente. 
Te! spectacle en Aran [') à qui veut se présente. 
Mais qui veut voir le Caire et en un lieu prefix 
Le miracle plus grand de l'antique Mempfiîs, 
Justement curieux et pour s'instruire prei 
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Oublie l'amitié, pour abréger sra ans 
Au labeur trop ingrat d'un sot et long voyage. 
Si de Syrte(>) el Charibde il ne tombe au naufrage, 
Si de peste il ne meurt, du mal de' mer, du chaut , 
Si le corsaire Turc le navire n'assaut. 
Ne le met à la chiorme (>) et puis ne rendocirine 
A coups d'un roide nerf â ployer sur l'eschine, 
Il voia Jérusalem et le lieu supposé 
Où le Turc menteur dict que Clirist a reposé, 
Rtd et vend cher son ris : les sottes compagnies 
Des pèlerins s'en vont, affrontez de vanies(*). 
Ce voyage est fascheux , mais plus rude est ce!uy 
Que les faux mussulmans font encore aujourd'huy, 
Soit des deux bords voisins de l'Europe et d'Azie, 
Soit de l'Archipelage ou de la Natolie, 
Ceux qui boyvent d'Euphrate ou du Tygre les eaux, 
Auxquels il faut passer les périlleux monceaux 
El percer les brigands d'Arabie déserte; 
Ou ceux de Tripoli, de Panorme(4), Biserte(j); 
Le riche égyptien et les voisins au Nil, 
Ceux-là vont mesprisans tout labeur, tout péril 
De la soif sans liqueur, des tourmentes de sable 
Qui enterrent dans soy tous vifs les misérables. 
Qui à pied, qui sur l'asne ou lié comme un veau 
A ondes (*) va pelant les bosses d'un chameau , 
Pour voir le Meque ou bien Talnaby de Medine : 
Là cette caravanne el bigotte et badine 
Adore Mahomet dans le fer estendu 
Que la voûte d'aymant tient en l'air suspendu (7) : 
Là se crève les yeux la bande musulmane 
Pour, après lieu si sainct, ne voir chose prophane. 
Je donne moins de peine aux curieux payens. 



]. Syrie, écucU sur les c6tfs d'Afrique. — 2. Chiourme. — 
j. Avanies. — ■ ^, Panerma, dans l'Anatolie. — j. Dam la 
régence de Tunis. — 6. En ondulant. — 7. On racontait que 
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chemins plus ayseï, plus facilles moyens. 
Tous \ti puissans marchands de ce nostre hémisphère 
Conient pour pourmenoir le chemin du grand Caire. 
Là près est la coline oh vont de toutes parts, 
Au poinct de l'equînoxe, au vîngte-cinq de mars, 
Lagent qui, comme un camp, logedessoubs latente, 
" lud la terre paroîst verte, ressuscitante, 

ir voir le grand tableau qu'Ezechiel dépeint. 
Merveille bien viable et miracle non feint: 

Toute gent qui court là, l'un pour chose nouvelle. 
L'autre pour y cercher avec la nouveauté 
Un bain miraculeux, ministre de santé. 

ril se plaist en ce lieu , et puis des mains l'usage 
Redonne aux yeux troublez un ferme tesmoignage. 
void tes os couverts de nerfs, les nerfs ae peau, 
leste de cheveux, on void â ce tombeau 
cer en mille endroits les areînes bouillantes 
De jambes et de bras et de testes grouillantes. 
D'un coup d'œil on peut voir vingt mille spectateurs 
Soupçonner ce qu'on void, muets admirateurs. 
Peu ou point, admirans (i) ces œuvres nompareilles, 
Lèvent le doigt en haut vers le Dieu des merveilles. 
Quelqu'un d'un jeune enfant, en ce troupeau, voyant-l 
'-es cheveux crespelus, le teint frais, l'œil riar" 
L'empoigne; mais, oyant crier un barbe grise 
\nU malkarafJe kûli, quitte la prise(>). 
De père en fils, l'Eglise a dit qu'au teinps f 
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pris du Caire, on voit pendant in 

cotps enveloppés de leurs draps , 

voit ni debout , ni marchant , ains seulement les brai ] 
:uissca , ou autres parties du coips que ïi 
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Un Irouppeau de chresliens, pour prier amassé, 

Fut en pièces taillé par les mains infidèles 

Et rendit en ce lieu tes âmes immortelles, 

Qui , pour donner au corps gage de leurs amours , 

Leur donne tous les ans leur présence trois jours ( i ) 

Ainsi le Ciel d'accord uni à vostre mère : 

Ces deux (fils de la Terre) en ce lieu veulent faire 

Vostre le;on, daignans en ce poinct s'approcher 

Pour un jour leur miracle à vos yeux reprocher. 

Doncques chacun de vous, pauvres payens, contem- 
Par l'effort des raisons ou cefuy de l'exemple, [pie, 
Ce que jadis sentit le troupeau tant prisé 
Des escrits où Nature avoit thésaurisé : 
Bien que du sens la taye eust occupé leur veue, 
Qu'il y ait lousjours eu le voile de la nue 
Entr'eux et le soleil, leur manque, leur défaut 
Vous face désirer de vous lever plus haut: 
Haussez-vous sur les monts que le soleil redore. 
Et vous prendrez plaisir de voir plus haut encore. 
Ces hauts monls que je dis sont prophètes, qui foni 
Demeure sur les fieux ob les nuages sont. 
C'est le cayer sacré, le palais des lumières. 
Les sciences, les arts ne sont que chambrières. 
Suyvez, aymez Sara, si vous avez dessein 
D'estrc fils d'Abraham , retirez en son sein : 
Là les corps des humains et les âmes humaines. 
Unis au grand Iriompheaussi bien comme aux peines(>), 
Se rejoindront ensemble et prendront en ce lieu 
Dans leur frons honorez l'image du grand Dieu. 

toucher. » Un oifévrc, nommé Esliennc Duplais, lui aflimu 
en avoir été témoin oculaire avec qnalone autres chiétieiB. 
11 lui dit même que, comme » il vouloil se »isii d'une ichc 
chevelue d'eafant , un homme du tlaire s'escria loul haut : 
Kali, kaii.anté matarafdc, c'est -i -dire ; laisse, laissi, tu 



]'. Les [ail lessnsciter pendant 
2. Var.: 
Au grand tiiumphe unii comme Ile furent lu 



m trais jours. 
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tlesjouyssez-vous donc , ô vous , âmes célestes ! 
^Car vous vous refereï de vos piteuses restes : 
Resjouyssez-vous donc. 6 corps ensevelis [01 

reus, vous reprenarez vos plus heureux esprits. 

i voulustes, esprits, et le ael et l'air fendre 
' Pour aux corps préparez du haut du ciel descendre; 

is les cercnastes lors ; ore ils vous cercheront ; 
■Ces corps par vous aimez encor vous aymeronl. 
Vous vous fisles mortels pour vos pauvres femelles, 
"îllcs s'en vont pour vous et par vous immortelles. 

Mais quoy! c'est trop chante, il faut tourner les yeux, 
Esbiouys de rayons, dans le chemin des cieux. 
C'est fait : Dieu vient régner ; de toute prophétie 
Se void la période à ce poinct accomplie. 
La terre ouvre son sein; du ventre des tombeaux 
Naissent des enterrez les visages nouveaux : 
Du pré , du bois, du champ, presque de toutes places. 
Sortent les corps nouveaux et les nouvelles faces. 
Jey les fondemens des chasleauî: rehaussez 
Par les ressuscitans promptement sont percez; 
Icy un arbre sent des bras de sa racine 
Grouiller un chef vivant, sortir une poiclrine ; 
Là l'eau trouble bouillonne, et puis, s'esparpi liant , 
Sent en soy des cheveux et un cnef s'esveillaot. 
Comme un nageur venant du profond de son plonge, 
Tous sortent de ia mort comme l'on sort d'un songe. 
Les corps par les tyrans autresfoîs deschîrez 
Se sont en un moment en leurs corps asserrez, 
Bienou'un bras ait vogué par la mer escumeuse. 
De l'Afrique brusWe en Tyle [') froiduleuse, 
* :endres des brusiez volent de toutes parts; 

irins, plus tost unis qu'ils ne furent espars, 
Viennent à leur posteau en cette heureuse place, 
Rians au ciel riant d'une agréable audace, 
[Le curieux s'enquiert si le vieux et l'enfant 



I. Var. : Cotps guttis < 
Me. 
Tregiqau. — I. 
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Tels qu'ils sont iouîront de l'eslat triomphant , 

Leurs corps n'estans parfalcts ou desfaicisen vieillesse : 

Sur quoi, h plus hardie oit plus haute sagesse 

Ose présupposer que la perfection 

Veut en i'aage parfait son eslevation, 

Et la marquer au poinct des trente-trois années 

Qui estoyent en Jésus clauses (ij et terminées, 

Quand il quitta la terre et cliangea, glorieux, 

La croix et le sepulchre au tribunal des cîeux. 

Venons de cette douce et pieuse pensée 

A celle qui nous est aus saincts escrits laissée.] 

Voicy le fils de l'homme et du grand Oieu le lïls, 
Le voicv arrivé à son terme prefiï. 
Des-jà l'air retentit et la trompette sonne. 
Le bon prend asseurance et le meschant s'estonne ; 
Les vivans sont saisis d'un feu de mouvement , 
Ils sentent mort et vie en un prompt changement ; 
En une période ils sentent leurs extrêmes , 
Ilsne se trouvent plus eux-mesmescomme eux-mesmes : 
Une autre volonté et un autre sçavoïr 
Leur arrache des yeux le plaisir de se voir ; 
Le ciel ravit leurs yeux : des yeux premiers l'usage 
N'eust peu du nouveau ciel porter le beau visage. 
L'autre ciel , l'autre terre ont cependant fui ; 
Tout ce qui fut mortel se perd esvanoui. 
Les fleuves sont séchez, la grand mer se desrobe; 
Il falloit que la terre allast changer de robe. 
Montagnes, vous sentez douleurs d'entantemens ; 
Vous fuyez comme agneaux , ô simples eslemens ! 
Cachez-vous, changez-vous; rien mortel ne supporte 
La voix de l'Eternel, sa voix puissante et forte. 
Dieu paroist : le nuage entre luy et nos yeux 
S'est tiré à l'escart , il s'est armé de feux ; 
Le ciel neuf retentit du son de ses louanges ; 
L'air n'est plus que rayons, tant il est semé d'anges. 
,-Toui l'air n'est qu'un soleil ; le soleil radieux 
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, 'une noire nuici au regard de ses yeux ; 
il- il brusie le feu au soleil il esclaire , 

K centre n'a plus d'ombre et ne fuit sa lumière. 
f Un grand anae s'escrie à toutes nations: 
■ Venez respondre îcy de toutes actions I 
X'Eternel veut juger, o Toutes âmes venues 

■ont leurs sièges en lond en la voûte des nues, 

!t li les chérubins ont au milieu planté 

ne rayonnant de saincfe majesté : 
11 n en sort que merveille et qu'ardente lumière. 
Le soleil n'est pas faict d'une esloffe si claire ; 
L'amas de tous vivans en attend justement 
La désolation ou le contentement. 
Les bons du Sainct-Esprit sentent le tesmoignage , 
L'aise leur saute au cœur et s'espand au visage ; 
Car, s'ils doivent beaucoup, Dieu leur en a faict don : 
Ils sont vestus de blanc et lavez de pardon. 
tribus de Juda! vous estes à la dexlre, 
Edom, Moab, Agar, tremblent à la senestre; 
Les tyrans, abattus, pasies et criminels, 
Changent leurs vains donneurs aux lourmens éternels. 
Ils n'ont plus dans le front la furieuse audace; 
Ils souffrent en tremblant l'impérieuse face, 
Face qu'il ont frappée, et remarquent assez 
Lechef, les membres saincts qu'ils avoient transpercez. 
Ils le virent lié, le voicy les mains hautes : 
Ces sévères sourcils viennent conter leurs Fautes. 
L'innocence a changé sa craincte en majestés , 
Son roseau en acier trenchant des deux costés. 
Sa croix au tribunal de présence divine . 
Le Ciel l'a couronné, mais ce n'est plus d'espine : 
Ores viennent trembler à cet acte dernier 
Les condamneurs aux pieds du juste prisonnier. 
Voicy le grand héraut d'une estrange nouvelle. 
Le messager de mort , mais de mort éternelle. 
Qui se cache ? qui fuit devant les yeux de Dieu i* 
Vous, Cains fugilife, où trouverez-vous lieu ? 
Quand vous auriez les vents collez sous vos aisselles. 
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Ou quand l'aube du jour vous presteroit ses aîshs, 
Les monts vous ouvriroient le plus profond rocher, 
Quand la nuîct tascheroJt en sa nuict vous cacher, 
Vous enceindre la mer, vous enlever la nue, 
Vous ne fuirez de Dieu ny le doigl ny la veue. 
Or voicy les lions de torches acuïez , 
Les ours à nez percé, les loups emmuzelez. 
Tout s'esiève contre eux : les beaulez de Nature, 
Que leur rage troubla de venin et d'ordure, 
Se confrontent en mire {<) et se lèvent eontr'eux. 
.. Pourquoy (dira ie feu) avez-vDus de mes feux, 
Qui n'esloient ordonnez qu'à l'usage de vie, 
Faicl des bourreaux, valets de voslre tyrannie? a 
L'air encor une fois eontr'eux se troublera , 
Justice au juge sainct, trouble, demandera, 
Disant : « Pourquoy, tyrans et furieuses bestes, 
M 'empoisonnastes-vous de charongnes , de pestes , 
Descorpsdevosmeurlris. — Pourquoy, diront les eaux, 
Changeastes-vous en sang l'argent de nos ruisseaux i" n 
Les monts qui ont ridé le front â vos supplices: 
n Pourquoy nous avez-vous rendus vos précipices?» 
" Pourquoy nous avez-vous, diront les arbres, faicts, 
D'arbres délicieux , exécrables gibets ? » 
Nature blanche, vive et belle de soy mesme, 
Présentera son front ridé, fascheux et blesnte 
Aux peuples d'Italie et puis aux nations 
Qui les ont enviez en' leurs inventions, 
Pour, de poizon meslè au milieu des viandes. 
Tromper l'amère mort en ses liqueurs friandes , 
Donner au meurtre faux le mestier de nourrir, 
Et sous les fleurs de vie embuscher le mourir. 

La Terre, avantchanger de lustre, se vient plaindre 
Qu'en son ventre l'on fit ses chers enfans esiemdre, 
En les enterrans vifs, l'ingénieux bourreau 
Leur dressant leur supplice en leur premier berceau. 
La mort leHiioignera comment ils l'ont servie ; 
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ie preschera comment ils l'ont ravie; 
er s'esveillera; !es calomniateurs 
: fois ne seront faux prévaricateurs : 
ivres sont ouverts: li paraissent les rooiles 
os salles péchez, de nos vaines paroll es , 
iPour faire voir du père aux uns l'affection, 
■Aux autres la justice et l'exécution. 

■ Conduicts, Esprit très sainct (i|,en cet endroict ma 
«^e par la passion plus exprez je ne touche [bouche, 
■t^e ne permet ta règle, et que, juge léger, 

*' -'ttire sur moy jugement pour )Uger. 
_.- ...nnoncerai donc que ce que tu nuoouce, 
■Mais je prononce autant comme ta lo^ prononce : 
^je ne marque de tous que l'homme conaamné 
K qui mieux il vaudroit n'avoir pas esté né. 
Voicy donc, Antéchrist ("), l'extraict desfaicis et ges- 
KTes foruicalions, adultères, incestes, [tes ; 

l'IdCs pecheï où Nature est tournée â l'envers, 
IlLa bestialité^ les grands bourdeaux ouvers, 
l'Le tribut exigé, la bulle demandée 
■^i 3 la Sodomie en esté concedée(i}; 
V 1^ place de tyran conquise par le fer, 
I Les fraudes qu'exerça ce grand tison d'enfer, 

■ Les em poison nem eus , assassins, calomnies, 
I l^ degats des pais, des hommes et des vies, 

I Pour attraper les clefs; les contracts, les marchez 
I Des diables stipulants subtilement couchez; 
I Tous ceux-là que Satan empoigna dans ce piège. 



. Vnr.: Condui, tiés Sainct-E 



]. Allusion i un bruit absurde accueilli par Duptessis- 
I Momay dans son Myrtlri d'ùiiqaill (p. s (7), où il affirmoit 
oit présenté 1 Sixte IV une requête poor obtenir la 
iD de le livrer i la sodomie pendant trois mois de 

nnée. Voy. i ce sujet ta piquante discussion de Bayle, ait. 
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luscjues â la putain qui manU sur le siège [i]- 
L'aisné fils de Satan se souviendra, mauatt, 
De son Ihrosne eslevé d'avoir autres-fois dit: 
a La gent qui ne me sert, ains contre moy conteste 
Pourrira de famine et de guerre et de peste. 
Roys et roynes viendront au siège ou je me siedz , 
Le front embas, lescher la poudre soubs mes piedz; 
Mon règne esta jamais, ma puissance éternelle ; 
Pour monarque me sert l'Eglise universelle; 
Je maintiens le Papat tout-puissant en ce lieu, 
Oii, si Dieu je ne suis, pour le moins vice-Dieu, d 
Fils de perdition, il faut qu'il te souvienne 
Quand le serf commandeur de ia gent Rhodiene ("), 
Veautré, baisa tes pieds, infâme serviteur, 
Puis chanta se levant : u Or laisse , créateur. » 

Appolljon (î)i lu as à ton impure table 
Prononce, blasphémant, que Cnrisl est une fable; 
Tu as renvoyé Dieu, comme assez empesché, 
Aux affaires du ciel, faux homme de péché. 

Or faut-il à ses pieds ces blasphèmes et tillres 
Poser, et avec eue les tiares, les mitres, 
La bannière d'orgueil, fausses clefs, fausses croix, 
Et la pantoufle aussi qu'ont baisé tant de rois. 

1 . Allusion an conte fort ancien d'une prétendue papesse 
(Jeanne) que l'on assuioit avoir siégé i Rome de 8|f i&ft 
On peut consulltr un long ailide de Bayle (an. Papesse) si 
cette fable , qui fut , au XVle siècle, adoptée par les piotes- 

!a réfuta péremptoirement dans une dissenation publiée k 
Amstetdam en 1647. 

2. J'ignore quel est le grand-matlre ou commandeur de 
l'ordre de Rhodes ou de M^le que d'Aubigné veut désigner. 

;, Apollyon est, comme je l'ai dit plus haut, le nom d'une 
béte dans l'Apocalypse. D'Aubigné a peul-élre voulu taire ici 
un jeu de mots, car le propos qu'il rappone eil atuibué 1 
Léon X par divers écrivains protestants, entre autres par Du- 
plessis-Momay [Myilirtd'iiiiqiiili,p.ii7)- Ctl'Apologit pour 
Hiiûdou, ch. 2( ; et Bayle, an. L.éon X. 






iche un monceau qui esclatte 
d'argent, de bonnets d'escarlatle : 



L Là faut représenter la ir 

I D'où Jules tiers (i) ravit (>) le grand nom de mystère 

1 Pour, mentant et cachant ïes litres blasphemans, 

I Y subroger le sien escrit en diamans, 

I A drotcte, l'or y est une despouille rare: 

I On y vocd un monceau des haillons du Lazare. 

1 Enfant du siècle vain, fils de la vanité, 

I C'est à vous i traîner la honte et nudité, 



Tous vos refus seront payés en un refus. 
Les criminels adooc par ce procès confus, 
I La gueule de l'enfer s'ouvre en impatience 
t Et n'attend (jue de Dieu la dernière sentence, 
[ Qui, à ce point, lournanl son œil bénin et doux, 
f Son œil tel qne le monstre à l'espouse l'espoux (î), 

Se tourne à la main droicte, où les heureuses veues 
f Sont au throsne de Dieu sans mouvement tendues , 
t Extatiques de joye «I franches de soncy. 
I Leur Roy donc les appelle et les faict rois ainsi : 
[ a Vous qui m'avez vestu au temps de la froidure, 

Vous qui avez pour raoy souffert peine et injore , 
l Qui à ma sèche soif et i mon aspre faim 
, Donnastes de bon cœur voslre eau et vostre pain ; 

Venez, race du cid, venez, esleuz du père; 

Vos péchés sont esteinis, le juge est vostre frère; 

Venez donc, bten-heuretiK, triumpher pour jamais 
; Au royaume étemel d'une éternelle paix (4). u 
A ce mot , tout se change en beautez éternelles , 

Ce changement de tout est si doui aux fidelles : 

Qye de pariaicts plaisirs ! ô Dieu , qu'ils trouvent beau 
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Cette terre nouveiie et ce grand ciel nouveau 1 

Mais d'autre pari, si tost nue l'Eternel faict bruire 
A sa gauche ces mots, les foudres de son ire, 
Quand ce juge, et non père, au front de lanl de rois, 
Irrévocable, pousse et tonne cette voix : 
i< Vous qui avez laissé mes membres aux froidures. 
Qui leur avez versé injures sur injures, 
Qui à ma sèche soif et à mon aspre faiai 
Oonnastes fiel pour eau et pierre au lieu de pain; 
Allez, maudits, allez grincer vos dents rebelles 
Au gouffre ténébreux des peines éternelles». 
Lors ce front qui ailleurs portoit contentement 
Porte à ceux-ci la mort et l'espouvanlement. 
II sort un glaive aigu de la bouche divine. 
L'enfer, glouton bruyant, devant ses pieds chemine, 
D'une laide terreur tes damnables transis , 
Mesmes dès le sortir des tombeaux obscurcis 
Virent bien d'autres ^eux le ciel suant de peine, 
Lors qu'il se preparoit à leur peine prochaine: 
Et voici de quels yeux virent les condamnez 
Les hauts jours de leur règne en douleur terminez. 

Ce que le monde a veu d'effroyables orages. 
De gouffres caverneux et de monts de nuages. 
De double obscurité, dont au profond milieu 
Le plus creux vomissoit des aiguillons [•} de feu. 
Tout ce qu'au front du ciel on vid onc de colères, 
Estoit sérénité; nulles doulleurs amères 
Ne troublent le visage et ne changent si fort 
La peur, l'ire et le mal, que l'heure de la mort. 
Ainsi les passions du ciel autresfois veues 
N'ont pemtqueson courroux dans les rides des nues : 
Voicy la mort du ciel en l'effort douloureux 
Qui luy noircit la bouche et fait saigner les yeux. 
Le Ciel gemil d'ahan (2)'; tous ses nerfs se retirent ; 
Ses poulmons près à près sans relasche respirent. 
Le Soleil vest de noir le bel or de ses feux; 



: des aquilons. — 1. De fatigue. 



Jugement. jïo 

l'Le be. œil de ce monde est privé de ses yeux. 
' — e de tant de fleurs n'est plus espanouie; 
j a plus de vie au principe de vie; 
I [Et, comme un corps humain est tout mort terracé 
ÏDès que du moindre coup au cœur H est blessé, 
i Ainsi faut que le monde et meure et se confonae 
Cl>ès la moindre blessure au soleil, cceur du monde.] 
■ La Lune perd l'argent de son teint clair et blanc, 
r La Lune tourne en hault son visage de sang; 
I Toute estoille se meurt; les prophètes fidèles 
F Du Destin (i) vont souffrir éclipses éternelles; 
I Tout se cache de peur ; le feu s enfuit dans l'air, 
en l'eau, l'eau en terre; au funèbre mesler 
I Tout beau perd sa couleur ; et voici tout de mesmes 
I A la pasieur d'en haut tant de visages blesmes 
I Prennent l'impression de ces feux obscurcis, 
l Tels qu'on void aux fourneaux paroistre les transis. 
F Mais plus, comme les fils du ciel ont au visage 
\ La forme de leur chef, de Christ la vive image, 
i autres de leur père ont le teint et les traits , 
prince Beizebud véritables portraits, 
a première mort ils furent effroyables, 
La seconde redouble, oii les abominables 
I Cnent aux monts cornus : <( Monts, que faites-vous .' 
Esbranlez vos rochers et vous crevez sur nous; 
Cachez-nous, et cachez l'oprobre et l'infamie 
Qui , comme chiens, nous net hors la cité de vie ; 
I Cachez-nous pour ne voir la haute majesté 
De l'Aigneau triumphant sur le throsne monté. " 
Ce jour les a pris nuds, les estouffe de craintes 
Et de pires douleurs que les femmes enceintes. 
Voicy le vin fumeux, le courroux mesprizé 
Duauel ces fils de terre avoîent thesaurîzé. 
De la terre leur mère ils regardent le centre , 
Cette mère en douleurs sans mi-partir son ventre, 
Où les serfs de Satan regardent tremissans 

I , C'eit-i-dirc les comêtEs et les miléores. 
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De l'enfer abayant les tourmens renaissons, 
L'eslang de souffre vif qui rebrusle sans cesse , 
Les ténèbres espais plus que la nuict espaisse; 
Ce ne sont des tourmens tels que les idiots (<) 
Les présentent (j) au* yeux des infirmes bigots, 
La terre ne produict nul crayon qui nous trace 
Ny du haut paradis ny de l'enfer la face. 

Vous avez dict, perduz : a Noslre nativité 
N'est qu'un sort (j); nostre mort, quand nous aurons 
Changera nostre haleine en venl el en ftjmée. [esté, 
Le parler est du cœur l'estincelie allumée : 

eu esteint, le corps en cendre deviendra , 
L'esprit, comme air coulant , parmy l'air s'espandra;' 
Le temps avalera de nos faicts la mémoire , 
Comme un nuage espais estend sa masse noirï. 
L'esclaircit , la despart , la desrobe à nostre ceil : 

I un brouillard chassé des rayons du soleil. 

Nostre temps n'est rien plus qu'un umbrage qui passe. 

Le sceau de tel arrest n'est poinct subject i grâce. « 

Vous avez dict, brutaux : «Qu'y a-il en ce lieu 
Pis que d'eslre privé de la face Te Dieu ? o ' 

Ha I vous regretterez bien plus que vostre vie ' 

f La perte de vos sens, juges de telle envie : ' 

Car, si vos sens estoient tous tels qu'ils ont esté, ' , ' 
Ils n'auroient un tel goust, nv l'immortalité ; ' 

Lors vous sçaurez que c'est oe voir de Dieu la face. 
Lors vous aurez au mal le goust de la menace. 

O enfans de ce siècle, ô abusez mocqueurs , 
Imployables esprits, incorrigibles cœurs, 
Vos esprits trouveront en la fosse profonde 



qu'ils ont pensé une fable en ce monde, 
nguiront en vain de regret sans mercy. 
e ame à sa mesure enflera de soucy. 
DUS consolera ? L'amy qui se désole 
grincera les dents au lieu de la parole. 
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Leur chair ne s'esmeut plus, vous estes odieux. 

Mais n'esperez-vûus point fin â vostre souffrance? 

Poinct n'esclaire auc enfers l'aube de l'espérance. 

Dieu auroit~i] sans fin esloigné sa merci ? 

Qui a péché sans fin souffre sans lin aussi. 

La clémence de Dieu fait au ciel son office, 

Il desploye aux enfers son ire et sa justice. 

Mais le feu ensouffré , si grand , si violent 

Ne destruira-il pas les corps en les brusiant P 

Non , Dieu les gardera entiers à sa vengeance, 

Conservant i cela et l'estofe et l'essence, 

Et ie feu qui sera sj puissant d'opérer 

N'aura de faculté d'esleindre et d'altérer, 

Et servira par loy à l'éternelle peine. 

L'air corrupteur n'a plus sa corrompante haleine , 

Et ne fait aux enfers office d'élément ; 

Celui qui le mouvoit, oui est le firmament, 

Ayant quiltè son bransle et motives cadances. 

Sera sans mouvement, eî de M sans muances[i). 

Transis , désespérez, il n'y a plus de mort 

Qui soli pour vostre mer des orages le port. 

Que si vos veux de feu jettent l'ardente veùe 

A l'espoir du poignard , le poignard plus ne tue. 



Que la morKdii 



n doux plai> 



'ous du poison ? en vain cet artifice (i). 

is précipitez, en vain le précipice. 

[U feu brusier, le feu vous gellera; 

ous, l'eau est feu, l'eau vous embrasera; 
La pesle n'aura plus de vous miséricorde; 
Est rangiez- vous, en vain vous tordez une corde ; 
Criez après l'enfer, de l'enfer il ne sort 
. Que l'éternelle soif de l'impossible mort. [an 

Vous vous peîgniez(î) des feux: combien de fois vostre'l 



Noyez-v 
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(}3 Les TfiAGii3_uES. 
De^rera n'avoir affaire qu'à la flamme ! 
Vos veux sont des charbons qui embrasent et fument , 
Vos dents sont des cailloux qui en grinçant s'allument 
Dieu s'irrite en vos cris et aux faux repentir, 
Qui n'a pu commencer que dedans le sentir. 
Ce feu, par vos costés ravageant et courant, 
Fera revivre encor ce qu'il va dévorant ; 
Le chariot de Dieu , son torrent et sa greslc , 
Meslent la dure vie et la mort pesie mesle. 
Abayez comme chiens , hurlez en vos tourmens , 
L'abysme ne respond que d'autres hurlemens; 
Les Satans destouplez d'onglss ei dents tranchantes 
Sans mort dcschîreront leurs p "' ' 



Ces Démons tourmenlans hurferoni 
Leurs fronts seillonneront ferrez de cruautez ; 
Leurs yeux estincelans auront la mesme image 
Que vous aviez baignans dans le sang du carnage ; 
Leurs visages transis , tyrans , vous transiront ; 
Ils vengeront sur vous ce qu'ils endureront, 
Omal'heurdesmal'heurs, quand tels bourreauxmi 
Laforcede leurs coups aux grandscoupsqu'ils endurent I 

Mais de ce dur estât le lustre plus fascheux , 
-'est sçavoir aux enfers ce que I on faict aux cieux , 
Oh le sacré concert de la joye indicible 
Habite la lumiwe â eux inaccessible (i) ; 
Oii l'accord très^parfaict des douces unissons 
A l'univers entier accorde ses chansons. 
Oh tant d'esprits ravis esclatenl de louanges. 
La voix des saincts unis avec celle des anges , 
Les orbes des neuf cieux , des trompetlesie broit, 
Tiennent tous leur partie à l'hymne qui s'ensuit : 

il Sainci, sainct, sainct le Seigneur, ô grand Dieu des 

^s enHamées 
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Jugement. 
Et la nouvelle lerre et la neufve cité, 
Jérusalem la saincte, anoneeni la bonté. 
Tout est plein de ion nom. Syon la bienheureuse 
N'a pierre dans ses murs oui ne sd 
Ni ciloien que sainci, et n aura pour jamais 
Que victoire, qu'honneur, que plaisir et que paix. 

a Là nous n avons besoin de parure nouvelle , 
Car nous sommes vestuz de spleodeur éternelle ; 
Nul de nous ne craint plus ni la ioif ni la faim , 
Nous avons l'eau de grâce et des anges le pain ; 
La pasie mort ne peut accourcir cesie vie; 
Plus n'y a d'ignorance et plus de maladie, 
Plus ne faut de soleil : car la face de Dieu 
Est le soleil unique et l'astre de ce lieu. 
Le moins luisant de nous est un astre de grâce. 
Le moindre a pour deux yeux deux soleils àla face ; 
L'Eternel nous prononce et crée de sa voix 
Rois, nous donnant encor plus haut nom que de rois : 
D'estrangers il nous faict ses bourgeois, sa famille, 
Nous donne un don plus doux que de fils et de filles. >i 

Mais aurons-nous le cœur touché de passions 
Sur la diversitéou choix des mansions(i)? 
Ne doit-^in poincl briguer la faveur demandée 
Pour la droicte ou la gauche au fils de Zebedée ? 
Non. car l'heur d'un chacun en chacun accomply 
Rend de tous la mesure et le comble remply; 
Nul ne monte trop haut, nul trop bas ne dévale, 
Pareille imparité en différence esgalle. 
Ici bruit la Sorbonne. oii les docteurs subtils 
Demandent : n Les esleus en leur gloire auront-ils. 
Au contempler de Dieu, parfaite cognoissance 
De ce qui est de luy et toute son essence ? n 
Ouy, de toute , et en tout , mais non totalement. 
Ces termes sont obcurs pour nostre enseignement; 
Mais disons simplement que cette essence pure _ 
Comblera de chascun la parfaite ir 
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ii4 Les Traciq_ues. 

Les honneurs de ce monde estaient soi 



Que l'or, qui n'esloit rien qu'une terre estrangère. 
Les jeux, les passe-temps et les esbats d'icy 
N'estoient qu'amers chagrins, que collère et soucy 
Et que geheites, au pris de la joyc elerneile. 
Qui sans trouble, sans fin, sans change, renouvelle. 
Là sans tache on verra les amttiez fleurir. 
Les amours d'icy bas n'estoient rien que haïr 
Au pr)$ des hauts amours dont la saincte harmonie 
Rend une ame de tous en un vouloir unie: 
' Tous nos parfaicts amours reduicts en un amour, 
r- ^j piuj bgau^ JQjjrs reduicts en un beau jour. ■ 



La femme le mary : l'oubliance en effect 
Ne diminuera point un estât si parfaict. 
Quand le Sauveur du monde en sa vive parole 
Tire d'un vray subject l'utille parabole, 
Nous présente le riche, en bas précipité. 
Mendiant du Lazarre aux plus hauts lieux monté, 
L'abysme d'entre deux ne les fit mesconnoistre , 
Quoy que l'un fusl hideun, enluminé pour estre 
Séché de feu , de soif, de peines et d'ahan , 
Et l'autre rajeuni dans le sein d'Abraham. 
Mais plus ce qui nous faict en ce royaume croire 
Un sçavoir tout divin surpassant la mémoire. 
D'un lieu si excellent il parut un rayon , 
Un portrait racourci, un exemple, un crayon. 
En Christ transfiguré : sa chère compagnie 
Conut Moyse non veu et sçeut nommer Elie; 
L'extase ies avoit dans le ciel transportez, 
Leurs sens esloient changez, mais en félicitez (i). 

Adam ayant encor sa condition pure , 
Conut des animaux les noms et !a nature , 

1 . Voy. S. Mathieu , c. 1 7 ; 5. Luc , c. 9. 
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nâ 



Des plantes le vray suc, des métaux la valeur, 

Et les esleuz seront en un estre meilleur. 

Il faut une ayde (i)en qui cet homme se repose 

Les saincts n'auront besoin d'aide ny d'autre chose ^ 

Il eut un corps terrestre et un corps sensuel , 

Le leur sera céleste et corps spirituel. 

L'ame du premier homme estoit ame vivante , 

Celle des triumphans sera vivifiante; 

Adam pouvoit pécher et du péché périr, 

Les saincts ne sont subjecis i pécher ni mourii 

Les saincts ont tout ; Adam receut <fuelque delTence^ I 

Satan put le tenter ; il sera sans puissance. 

Les esleuî sçauront tout , puis que celuy qui n' 

Un estre si parfaict toute chose conut. 

Diray-je plus? à l'heur de cette souvenance, 

Rien n'ostera l'acier des ciseaux de l'absence. 

Ce triomphant estât sera franc annobli 

Des larcins (1) du temps, des ongles de l'oubli: 

Si que la conoissance et parfaite et seconde 

Passera de beaucoup celle qui fut au monde. 

Là sont frais et presens les bienfaîcts, les discours, 

Et les plus chauds pensers, fusils(3] de nos amours. 

Mais ceux qui en la vie et parfaite et seconde 
Cerchent les passions et les storges (4) du monde, 
Sont esprits amateurs d'espesse obscurité 
Qui regrettent ia nuict en la vive clarté; 
Ceux-là, dans le banquet où l'espoux nous invite. 
Redemandent les auls et les oignons d'Egypte, 
Disans comme bergers : « Si j estois roi , | aurois 
Un aiguillon d'argent plus que les autres rois. » 

Les Apostres ravis en l'esclair de la nue 
Ne jettoient plus ça bas ny mémoire ny veue ; 
Femmes, parens, amis, n'estoient pas en oubly, 



1. Voy. plus haut, p. [}7in 
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Mais n'estoient rien au pris de l'eslat ancbly 
Où leur chef rayonnant de nouvelle figure 
Avoit haut enlevé leur cœur et leur nature, 
Ne pouvant regretter aucun plaisir passé , 
Quand d'un plus grand bon-neur toui heur fut effaté. 
Nul secret ne leur peut estre lors secret, pource 
Qu'ils puisoient la lumière à sa première source : 
Ils avmenl pour miroir l'œil qui faict voir tout œil , 
Ik avoient pour flambeau le soleil du soleil. 
Il faut qu'en Dieu si beau toute beauté finisse, 
Et, comme on feint jadis les compagnons d'Ulisse 
Avoir perdu le gousc de tous frianos appas. 
Ayant faict une fois de Lothos un repas, 
Amsi nulle douceur, nul pain ne faict envie 
Après le Man (i), le fruict du doux arbre de vie: 
L ame ne souffrira les doutes pour choisir, 
Ni l'imperfection que marque le désir. 
Le corps fut vicieux qui renaistra sans vices , 
Sans tache, sans porreaux, rides et cicatrices; 
En mieux il tournera l'usage des cina sens. 
Veut-il soijefve(î) odeur? il respire l'encens 
Qu'offrit Jésus en croix, qui, en donnant sa vie, 
Fut le prestre, l'autel et le temple et l'hostie. 
Faut-il des sons ? le Grec oui jadis s'est vanté 
D'avoir ouy les cieux, sur l'Olympe monté, 
Seroit ravy plus haut quand cieux, orbes et pôles 
Servent aux voix des saincts de lutbs et de violes ; 
Pour le plaisir de voir, les yeuK n'ont poinct ailleurs 
Veu pareilles beauiez ny si vives couleurs. 
Le goust qui fit cercher des viandes esiranges 
Aux nopces de l'Agneau trouve le goust des Anges, 
Nos mets délicieux, tousjours nrests sans appresis : 
' ■ lu du rocher d'Oreb, et le Man tousjours frais : 



Nostre goust, qui à soy est si st 

Negoustera l'amer doux, ni la douceur amère(;), 

I. La manne. — i. Suave. — ). Ce vers a treize pied) 
il taudioil éctiie gouilra, au lieu 
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Et quel loucher peut estre, en ce monde, estimé 
Au pris des doux baisers de ce lils bien aymé I 
Ainsi, dedans la vie immortelle et seconde 
Nous aurons bien les sens que nous eusmes au" monde, 
Mais, estans d'actes purs, ils seront d'action 
^_ E pourront souffrir infirme passion : 
Car ailleurs leurseffectsiront cercher et prendre (i), 
'iC voir, l'odeur, le goust, le toucher et I entendre; 
,u visage de Dieu seront noz saincts plaisirs, 
^Jans le sein d'Abraham fleuriront nos désirs, 
Oesirs, parfaicts amours, hauts désirs sans absence, 
par les fruicts et les fleurs n'y font qu'une naissance. 

Chetif, je ne puis plus approcher de mon œil 
L'œil du ciel ; je ne puis supporter le soleil. 
Encortout esbloiji, en raisons je me fonde 
■Pour de mon ame voir la grand' ame du monde, 
Sçavoir ce qu'on ne sçaii et qu'on ne peut sçavoir, 
eu'a ouy l'oreille et que l'œil n a peu voir; 
ms n'ont plus de sens, l'esprit de moi s'envole, 
ur ravi se taist, ma bouche est sans parole : 
Tout meurt, l'ame s'enfuil, et reprenant son lieu , 
Extatique, se pasme au giron de son Dieu, 



AU LECTEUR. 

^^ 'imprîmiur eil{'] venu scplaindri à et m 
ffi^ de n'avoir que deux [>) rcn pour sa dtmiiri A 
jM^/(ui//e, j'ay mil la muin sur l'inscription que 1 

1^^ rrrit verrei. Il advint que Henry le Grjni <] 

voulant poseren quelque lieu deux tatlesux, l'un de se 

I. Var. : 

Puis, ea iiib\tcii tris purs, en DIen ils Iront prendre. 
1, Var. : estant. 

3. Ynr. : Trois. — La page où finit le dernier livre dci 
Tragiques. — 1. 



Au LECTEUR, JÎ9 

X aspres , teste nue et pieds nuds , par Henry 
ayeul, préparant un coin d'acier aux nœuds 
[«rTez(') de nos difficullez. Son aage seconde 
tTeid son père mon(>),samerefuitive, ses proches 
■condamnez, ses serviteurs bannis. Il se trouve 
I armé à quatorze ans en un party misérable, affoi- 
■bly de trois batailles perdues, n'ayant de reste que 
,1s venu. Sa jeunesse eut pour entrée des nopces 
'inesies : trente mille des siens massacrez et sa 
'prison redoublée. Sa liberté le faict chef des pièces 
liamassées d'un party rogné, dans lequel, maisue 
j|H)ur le soin, compagnon pour les périls, il finit 
Isepi guerres désespérées par sept heureuses paix. 
Pour à quoy parvenir, il luy falut respondre à qua- 
rante cinq armées royales, desquelles il en a eu 
pour une fois neuf Sien équipées sur les bras. 
L'aube de son espérance parut à Coutras , où 
ayant digéré les angoisses du General , porté la 
vigilance du Mareschal de camp, le labeur de 
Sergent de bataille, il prit la place de soldat ha- 
sardeux. Après, ayant partagé la Guyenne, fait 
part de ses exploits au Daupbiné, au Languedoc, 
conquis le Poictou , entamé l'Anjou , voyant le 
duc de Cuise mort, ses adversaires divisés, le 
roy à l'extremilé, il remit à la France ses injures, 
ses blessures et !e dernier accès. Redressoit le 
roj, quand le royaume en pièces se laissa choir 
dans ses bras viaorieux. Ce grand roy fait 
homme porta des labeurs plus que d'homme ; en 
courant aux feux divers du royaume, il rencontra 
autant de charges que de traites , et de sièges 
que de logis. Ses partisans, envieux de sa vertu 

1. Car. : ferrt». — î. En 1561, 
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avant qu'estre délivrés par elle, baslissent divers 
partis dans les mines de l'estai, si bien qu'il les 
ralJoit vaincre pour les mener vaincre leurs enne- 
mis : c'esl ce qui fit trouver à l'indomtable les 
combats du cabinet, ses angoisses, ceux de la 
campagne, ses voluptés. Or, après avoir monstre 
devant Arques son espérance contre espoir, le 
secours du Ciel à ses prières, à Yvry sa vertu 
contre l'impariié du nombre, sa résolution à re- 
lever les batailles esbranlées ; après que l'Italie 
et l'Espagne eurent jette sur les bras du règne di- 
visé quatre armées différentes, et qu'estant venu 
et ayant veu et vaincu, il leur fit trouver à grand 
gain et honneur d'en remmener les pièces, de là 
en avant chacun de ses coups fut amorce du se- 
cond , chaque victoire instrument de la suivante. 
Il fit perdre à ses ennemis leurs prétextes , l'es- 
poir et les partis. Enfin , pour loyer de sept ba- 
tailles, de vingt rencontres d'armées, de cent 
vingt-cinq combats enseignes déployées, de 
deux cent sièges heureusement exploictés par sa 
présence ou sous ses auspices, il se vainc|uit 
soy mesme, donna à ses ennemis biens et vies, 
aux siens le repos, la paix à tous, comme ployant 
en un chapeau d'olive les cimes esgarées de ses 
palmes et lauriers à couronner d'un diadème bien 
composé son chef v 



L'IMPRIMEUR AU LECTEUR. 

^^^■j0^ 'ai eu plaisir de voir couronner îe livre 
i^M k5 de cette pièce rare, et n'ai peu souffrir 
^t8 ^^ H"^ '" "^ saches que cet éloge, eschan- 
(^--^lillon du style de l'autheur en tous ses 
escriis, fut incontinent contrefait et tout à la fois 
par des personnes fort estimées, qui n'eurent 
point honte d'en prendre les lignes entières. Un 
advocai de la Cour (qui mérite bien d'estre jug?, 
comme amateur de rendre le droit à chacun) fil 
imprimer la pièce originaire et les imitations , 
rendant à l'autheur l'honneur qui lui apparienoit, 
bien qu'il n'en eusl point de connoissance ('). De 
plus , la traduction en estant venue d'Italie, Père 
Coiton , qui la voyoît à regret bien venue à la 
Cour, porta l'italien au roy pour taxer l'inventeur* 
de n'estre que traducteur. Ce que sachant bien. 
Lecteur, j'ai voulu que tu le sceusses. A Dieu, 
jusqu'au premier de mes labeurs. 



[ . D'Aubigné veut sans doute parier du petil reeutil intt- 
tnlè : Ftarilfgwm rcrum ab Henrico llll immortaiitir gala- 
rum, Paris, Saugrain, [fing, 84 p. in-8. La piîce précédente 
t'y Irauve en iSlc et est suivie d'une traduction latine (et 

êallico .1 abigncrii) signée R. B. A la suite on a placé le teMe 
ançois et latin d'une autic pièce composée pai le sieur dn , 
Luat Ange Capei ei qui n'est qu'une copie presque liitétale ] 
des pages de notre auteur, ' 
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K^tiichcr, danntrla becquii. 


Bourde, biquille. ^^H 


PAbri«, couvrir. 


BDiirddier, 4111 Cienl un fro^^^H 


^ Acctaïantet, écraser. 
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Boorrdte, féminin de boutieai^^^H 


Aciocht, rttsrdemeal. 


Basic, bûcher. J^^^H 


Adiiphorisln , indiffirentt. 


Cisior, Voy. p. 94- ^^^1 


Ane, irt. 


Catcrn. calarrlie. ^^H 


At(\iui,pnstià Vaffia. 


Ciul.nui^. ^^H 


Alwn,/drigu(. 


Chaz trou de l'aiguitle, ^^^^H 


Ail d'un cheval (prendre 1'], 


ChFvaiiUe, IiVdu. ^^^I 


mania un chfval- 


Chevesche... Voy. p. 1 j?. ^^H 


ADoavi, affami comme toiip. 


Chime, cAjff. ^^H 


, Anange, niceisili. 
Anoblir, aempUr. 


Chïoime, chiaarme. ^^^^H 


Cimois, cordons. ~^^^H 


ApastM, nourrir. 


C iconciK, retrancher. ^^^H 


^phétiej, prophitia faites 


C rcui, enviroani. ^^^H 
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^^^H 


Are*, laboar, charrue. 


Couvre, contre. ^^^H 


Aner, donner des arrha. 




Asséché, dessichi. 




Aitorge, sans soin. 
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AMirer, mettre en terre. 


Cuiet, toi;gDcr. ^^^H 


Aulochiie, de sa propre mm». 


Dcbleni, rednable. ,^^^Ê 
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Dilucide, clair. 




Morgant, luperbi. 


Dbcnlie, disscntion. 






Dorne, giVon, 




Muscadin, pastille de miuc. 


Darat*E, rfc bois. 




Nareaux, narines. 


Efficace, /or«. 
Enchamé, inMcni. 




Naturel, homme delà nature. 




Ni nom pie, Voy, p. 114. 


Enferré, EAflr^; A /tr 




norme, rlgle. 


EpisDdies , épisodes. 




Offerte, offrande. 


Equanimt, impartial. 




Ord, sale. 


BKhallon,irtf/o/t. 




penne, aile. 






Pincelé, épiU ayec une pince. 


esMIoni, àalons. 




Pileux, misiricordieux. 


Eiteule, ^aiïfc. 




Plaints, plaintes. 


EilQuppïr, frouchtr, 
Eilriper, Jéchircr. 




Poclie. jac. 




Porque, truie. 


Etat:<#«, 




Précipice, cAbïî. 


ExoiiK. diiax. 




Prefii, fixl. 


Ft3san,^<ii-<j. 




Quicajon, nom hébreu d'une 


Flnel,j!fl». 




plante que la Vulgate a tra- 
duit par hedera, lierri. Voy. 


Fonde, ^n A. 




Forain, llranga. 




l't^J' ancun 


Forçairo./orffld. 






Fuie, colombier. 




Reciu, fàtigul 


Fmxf.Hitif. 




Régne, royaume. 


Fumeau, haleine. 




Regrissé, hirissi. 


Hasmal, mot hébreu 


ambre. 


KcnUaacM , renfrogné. 


Humeur, liquide, eau 




Reseuil, rfseau. 


Gagnage, terre chargée di grains 


Retrait, réceptacle, cabinet. 


1 Garçon, libertin. 




Révolter, apostasîer. 


_ lacumax, sans soin. 






' Iisam, bracelet. 






' ULtrer, laisser. 




Rumeau (Etre au), Itre à l'ei- 


Latiaces, Wrnf. 




irémili. 


Lentain, lutrin. 




Saltain-Bardelle, Voy. p. iii. 


Linceul . draps. 
Litaia, ratures. 




Sallarin, sauteur. 
Secoui, sccoai. 


Loochï, obscur. 




Seigneurïer, dominer. 


Lymphe, nymphi. 
Mansîon, place, demeare. 


Seillon, sillon. 
Soutre, dessous.' 


Marmiteui , triste. 






Matras , aatelas. 




Songnenj, soigneux. 




Tefours. 


Tais , litc , crJnt, 


Mestier (Avoir), awi 


besoin. 


Terrien, possesseur de terres. 


MMui, aaiourfhiii. 




Télric, foml'fî. 

J 



Trait (Or),J!H. _ 
TrarnoaUne, mîltrat. 
Tranet, parcourir. 
Trope, troiipt. 
Tonme, totrttnUt. 



Union, ptrlt. 
VMie, «niiiii 
Yie, vùndE, 
Voix, fanù. 
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